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A toi mon cher ange, qui depuis preB de trois 
lustres a su par tes douces vertus faire pour moi de 
cette terre un nouvel Eden, A toi qui m'a fait aimer 
la langue que tu parlais, A toi qui a partagé mes 
peines, et encouragé mes travaux, A toi je dédie 
cette troisième édition des Fables db Gat, comme 
le gage d'une affection qui ne finira qu' avec mon 
existence, pour recommencer plus vive, tel est mon 
espoir, dans un monde meilleur, au sein de Dieu! 

LE CHEVALIER DE CHATELAIN. 



FABLES DE GAT. 



PREFACE NOUVELLE. 



PREFACE NOUVELLE. 



''La Peste aurait dea flatteurs, ai la peste donnait 
des pensions," a dit un illustre écriraiiL: au siècle de 
Louis XIYy de ce Boi surnommé le Grand parce que 
tout était Gband autour de la petitesse du monarque, 
c'est le Boi qui remplaçait la peste. On ne doit donc 
pas s'étonner que La Fontaine ait sacriflé à l'idole du 
jour, au veau d'or. Lisez en elSet ses nombreuses 
dédicaces à Moiikseigneur^ le Dauphin 

" IUnutfre rejeton d'un Prince aimé dea Dieuap ! " 
Au Duc du Maine bâtard du Qrand Boi, à la mère 
du dit Bâtard, à la Montespa% au Due de Bourgogne, 
<&€. Âic> &c.^ et vous rougirez des sentiments exprimés, 
ear là vous yeirrea li^ ^titude s' étendant, s'étalant et 
se vaia,tra^t au point d'enfanter la nausée. 

Esk-c& au sentimenii de profond dégoût que nous 
inspirent tacit de platitudes et de bassesses que nous 
obéissons en proclamant Gby sinon supérieur, an moins 
^ à La Fontaine, nous ne saurions le dire ; mais ce 
que nous, affirmons c'est que le premier Hyre des 
fables de Gay écrit pour servir à l'éducation du jemie 
Duc de Cumberland^ et qui fut cause de la disgrâce du 
poète parce que la vérité s'y montrait trop peu vêtue, 



VUl PEEPAOE NOrTBLLB. 

restera un chef-d'œuvre de noble indépendance et de 
diction; et que le second livre dont nous publions 
aujourd'hui la traduction pour la première fois et qui 
ne parut qu'après la mort du poète par les soins du 
Duc de Queensberry qui fut pour Gtay un ami géné- 
reux, n'est pas inférieur au premier. Nous avouons 
que les griefs du poète s'y laissent voir sans vergogne, 
mais étudiez son langage, et la main sur la conscience 
dites-nous si ce n'est pas là le langage de la vérité — 
de la vérité étemelle ; dites-nous si les abus dont de 
1720 à 1730 se plaignait G-ay ne demeurent pas encore 
vivaces en la présente année 1867 ; si les Incapacités, 
les Nullités Aristocratiques ne continuent pas encore à 
rester en perpétuelle floraison, en dépit des efforts 
multipliés de la presse pour renverser cette hydre aux 
mille têtes, qui semblable au phénix, renait à chaque 
instant de ses vieilles poussières P 

Dans notre pensée Gtiy s'est moins traîné que La 
Fontaine sur les traces d'Esope et de Phèdre. Pour 
le fond il nous parait plus original que La Fontaine ; 
pour la forme moins original ; son vers a souvent plus 
de correction que celui de La Fontaine, mais il n'a pas 
cette harmonie imitative qui distingue si éminemment 
la diction du fabuliste Français. Toutefois compa- 
raison n'est pas raison, chacun des deux poëtes a un 
mérite à part, et tous deux sont de grands génies. 

L'édition française qui suit ces lignes est aussi 
T>lète que l'édition anglaise qu'en 1854, a publié 
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la maison Boutledge sous la savante direction de 
Mr. Octavius Freire Owen, M. A. F.S.A. L'édition 
Boutledge contient, outre de curieuses notes, de char- 
mantes illustrations de William Harvey. 

Une chose qu'il est notre devoir et de notre droit 
de faire remarquer, c'est que vers 1849 quand pour la 
première fois nous nous adressâmes aux libraires de 
Londres poitr obtenir la publication du premier livre 
des Fables de Qay, nous fûmes reçu par ces Messieurs 
avec une unanimité désespérante de récriminations 
contre Gaj: " On ne le lisait plus! " — " Ses fables 
étaient passées de mode." — '' La Fontaine était mieux 

compris " . • . . que sais-je? Heureusement la 

Presse, à l'exception du Olobe et de VEducationàl 
Times dont les articles suivent ces fables, n'a pas pensé 
comme ces libraires ; elle a accueilli — généralement 
avec une faveur marquée notre traduction, et surtout 
le nom du febuliste anglais, et le résultat a été la beUe 
édition anglaise de Gay par la maison Boutledge, 
édition q\ii remplace avec bonheiur une af&euse petite 
édition publiée en 1841 dans Patemoster £ow qui 
outre l'inconvénient assez grave de n'être pas com- 
plète, a le privilège d'être ponctuée à la diable, id est^ 
admirablement mal. [N'eus nous applaudissons d'avoir 
été pour quelque chose dans cette résurrection de Gay. 

Qu'il nous soit permis d'aller ici au-devant de la 
critique à l'occasion de notre traduction du deuxième 
livre de Gay qui parait pour la première fois devant le 



public. Nous ayons suivi le même procédii qoBfQya 
la traductiott^ 4u prei^î^ H^s^^- bous avoDs donné des 
équilttkmtB ^là oà le* texte ne pouvait pas être traduit 
de manière à être compris par des lecteurs de 1857| 
non encore initiés par la langue de Gay elle-même aux 
différents dire^s dnfAbcQâite aâgkis. Mais les âibles 
de ce Becond Htré; il'hfe-fiitit pas l'ôubEer, sont delà 
politique encore à l'ordre dit jbtii' r si ces &bteB parais- 
sent écrites plar un auteur ôti- îtï**" siècle, la fente ne 
dbit pas nbtis en ètt^i^p^^/éllé a^ârtient en tbute 
propriété au Génie, dont ndus iSbïniîiés rintèiçrète, à 
Gay, ou plutôt aux abué et auf èrimes dés Itois et *de 
l'Aristocratie, crimes et abtfs qùî lie paraîssent jamais 
devoir cesser d'àffligér l'îiumfttiité'. ' Ce^n'est pas nous 
(malheureusement 'pbtlï''notl^ rëpûtatioti ftrtûre) qui 
avons créé la fable II du second Hvre S^e Vidture, 
the Sparrow, aitd othef* Wr<&,-^?Hi8tbll*e pe^ déguisée 
de Monsieur Bonaparte ! — Ce n'est pas *ûbus,*c*est'Gay 
qui a écrit la fabte iK \Tke P^yer^etry^e ^fee^ O;oi|iprenez 
bien, vous qui me lisez ! ). Ljf s Abeili^s Déç^ÉNÉBÉEs ! 
-rrhistoire de ce c(eco^d;^WU'i9 ^v^i ^e^t bouffon-, s'il 
n'était odieux, et quiiaffli^«ilc0freilA[ moralité humaine 
au moment où ndus écrirons >èeë lignes". " ^ 
Si nous avons "rendu ces vers': ' ' * 

" He spoke ; and from bis cell dîsmîss'd 
"Was iiisolently scoff^d and bîss'd : 
Witb him a friend or two resiga'd 
Pisdaining tbe degenerate kind." 



Qm ne crai^piirent pas se dévouer aux lois ! " 

JSïgfis ^^ crvyoi^ paa.^^icfi»^ p^iis qu'interpréter 
QfljTr; t/&^J.^ ^wt Ççffe^f^ ^'il eut yâm témoin des 
i^()fÛp^ d^ fli^ood. eiapi^, , 

Sffi^^iptD^ ** JlenJ\i^J\Êfqn^'çL troii " le lecteur le- 
conpf^^ fi^^i^paine Yictor Çugo, Sil^ejroJXes et liOuiB 
B]a]^'>7TT^ef^,>(i)iQ9,.le9 JBftque et les Badamaxithe de 
rjlQ£$r.,{^;^)QlàQqien, q^ui .depuis loug^temps dans leurs 
adixû^lç^,^arits pi^t m^j4 l^ trône de Mx^r^uit Bon^- 
piartep Jfl^ï^. jyi(^ieup Bçffwjpiirte, uvaaM; .qi^'U. n'eut 
awuiçu|,g^ jopq?^ swïgUjntey.nous saluions Ip 24 Jan- 
▼ieï'^^|^^2„,dp.iifl ie Qmyrier. da flktropc de ce cri 
pu^ dif;,oçenr,,gue nous mejuioduissons ici, pour le 

n VIVE BU NOTJTBt EMPïŒEBtJB ? 

^ '*^ Vive le nouvef Empereur ! 
' tl%àtfgtiiiô îin ïrôtiveï ère, " 
~ ^ojeB'^kitéit Siobevti Maoaire 
Dan» un Diantef^ttdd sénateur i 
Vive le iiOîfyel.;^perewr! 

Vive le, nouvel Enc^reur! 

Par le mensonge, et la mitraille , 

Il trône, Tinfâme canaille. 

H trône, assassin et voleur ! . , 

Vive le nouvel Empereur ! 

b2 
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Vive le nouvel Empereur ! 
Dans le sang de la Eépublî^e 
Il a aupourprer sa tunique 
Napoléon-le-Massacreur ! 
Vive le nouvel Empereur! 

r 

Vive Je nouvel Empereur ! 
U a. pour lui; tout ce qu'en Exauce 
On nomme Gibier de Potence^ 
Sibour* le Vicje fait Pasteur !. 
Vive le nouvel Empereur ! 



* Kons devons tine apologie à no« lecteurs de 1852; le 24 Janvûr 
de la dite année 1852 nous avons écrit: 

Sil)Our le t^icê fait Pastèii)* ! ' 

Kous eussions dû" écrire le Crime Mt Pastetti*— 0^«8t'en cfltet le 
crime de cet homme qui a concilié & Monsîem- Bonaparte totite la 
Prétraille de France lors du Coup d'Etat Ce SilîOtfr à péri bous le 
poignard d'un prêtre; nous n'avons pas à apprécier ce fait* Nous 
reproduisons seulement ici la lettre que le Mom^g AêvêrHiêr'^ 
bien voulu accueillir le 6 Janvier de cette annécj elle-résiteie loate 
notre pensée sur le Co-adjuteur de Monsieur Bonaparte. 

LET US KOT FALSIFY THE MATERIALS FOU HISTORY. 
To ihe EûUor of tht Mijrnwg AdverUser. 

SiR^^First of ail permit me ta premise tbat I am no partisan of 
assassination^ tve» tbough t}xe assasainated max^ concentrated in hit 
<yirD peorBon the multitudinous crimes of a Tiberius, a Caligula, asd 
a Nero. I seèd not, tberefore, add tbat I am no admirer of Ûa 
aœassin of^the latQ Monsieur Silour, of inglorionsmcmory; onlv, 
some newspapers baving compared tlie life of tbis man to 
that of tbe glorious martyr Monseigneur Affre, predecessor to the 
sald M. Sibo«ir, allow me to xe^establish tbe facts of tbe case in 
tbeir true ligbt. 

The Arcbbiebop Afi're uvas an admirable cbaracter, bclonging to 
the legitimist party, Lut charitable as St. Vincent de Paul, and in 
one Word the good sbepherd of tbe Holy Sciiptures. The man 
yolept Sibour was'raised to tbe Arcbbisbopbric of Paris, by Cavaig- 
nac, under tbe Ecpublic, as a republican pastor, viz., ose wbo 
cherished the res publica (or rem ].vblicam). 



PSEFACI KOUYBLLE. XIU 

Vive le nouvel Empereur ! 
n a pour lui Por et la banque, 
Monsieur d^Argout le saltimbanque, 
Et Monsieur Fould le grand laiseur ! 
Vive le nouvel Empereur ! 

Viv^ le nouvel Empereur ! 
n a pour lui le vent en poupe^ 
n a les mpucliards et la trouj^, 
Et Delangle pour procureur ! 
Vive le nouvel Empereur ! 



The Archbishop AiFre) though a legitimist amongst repnblicans, 
was not sasassitiated, faut nafortuimtelj killed whilst endeavoiiriiig 
to arrest the efPasioQ of blopd, in i^ holy pussioa yqluutarily under- 
taken by himself for the Jove of Qoà. The Archbishop Sîbour, 
sanctioned the wholesale slaughters of the tnd and 4th Dec, and 
ÎDBtead of <^h>ntlng a rpqoi^ia pii^r tl^e de^efviQg jnartyrs of those 
two daya, phaated a Te Ùeun for the murderer's victory over his 
nomeroos yictiiQ£L 

Whes M» 3otvaparte ,wa» declafod an outlaw after the 2nd of 
Decembeu by the.c^nly tribunal lemaining in France, M. Sibour, had 
it in hJA'pow^ to play a noble part, by openîng his cathedral to the 
légal memhws :0f t^e National Aasetnbly, and putting their déli- 
bérations Tinder the protection of God. Instead of that, ne pteferred 
^l'^.^ -jpoaapar^e)» Uqed-f^ainiedi boot, ma placing the Fjrencb 
clergy under military rule — supportîng the absnrd doctiine of the 
hnmaculatet)M«B{)âen.:(miBàfeed la«t year by thf Pope, in th« 
charitable intention of throwing civilisation some two or three 
centuries %;^, thé 6a.lse tniriuîlés of the CrMde Migné^ iha .Vierge 
^ h Satètie, and other monstrosities of the same spedes. 

The only service refadered toTitimMiity at large by the kito Sibour 
(and that in spite of himself) îs that of havlng do degraded not oniy 
the Roman but the Gallicin religion, that it is pretty nearly oortain 
that at €hô first pblitiçaï change in France, tWo-tibii^ of th» Fzaneh 
nation will tïïm to Protestanttsm, as more oongeoSal to the spirit of the 
times tïian ail the sapeis Cl tloiis prticâces cf Û» altrumontaiie craed. 

In giving publiclty to the above lines, you will I trust, place the 
materiais for a fdture.hlstory of ûnr epoch on a tmer fbOtûigL 

I imo, Six, yours, &c., 

Lb Chbtalibb hb OBAisiiAnr. 
Jan. 5, 1857. 
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Vire le nouvel Smpereur l 
I J>66 Cours il a pour lui Ur boue. 
Qui tour à tour exalte et loue 
le Succès— j^t-il un Voleur ! * 
Vive le nouvel Empereur ! 

' . : Vive kl mcHiveMîBipeiBeur I 
H a pour lui Vérpn. l'uiiique, 
Borne, le Sénat et sa clique, 
Tout en un mot — tout... fors Phmnettrf 
Vive le nouvel Bftipereur! * 

Vive le nouvel .Emperei^ ! 
Par un coup ... de ^a Providence, 
Il est venu soudain en France, 

Faire adorer son successeur ! 

' Vive le nouvel Empereur! " 

Du livri9 ,que n^ipuE» puWons aujourd'hui des copies 
surnageront ^ans doute à travers les siècles qui, en 
dépit de l'^posta^ de certains organes de la publicité, 
diront à la postérité la plus reculée les crimes de 
Monsieur Bonaparte, alors que cet bomme que Ton 
pourrait sans aller trop loin appelei; Texcrément du 
genre humain, ne sera plus dans l'histoire que Napo- 
léon le Petit, et ne conservera d'autre gloire, si gloire 
on peut appeUer cela, que ceUe d'avoir, en son vivant, 

* 

* Depois le jour où noi» jetions ce cri à l^édbo qui Ta répété, la 
vérité (un affireuz libelle que la vérité hf ihe hyef) noufi force à dire 
que Monsieur Bonaparte a été Créé Chevalier de Tordre, de la 
Jazretièrel — Hoanl soit qul^mal y pense l-^Dieu cependant existe!!! 
et nous croyons en Dieu!!! 
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réuni en sa seule penonUâUté, eetta trinité hideuse qui 
effîraja le nionde sous œe nems: ''Néfon, Caligula, 
Tibère ! " 

Passons du grave au doux, revenons à Gtaj. 

Nombre d'auteurs depuis Johnson jusqu'à Monsieur 
Octavius Ereire Oweiî ont éotit la Tie de Gbj, nous 
nous bornons lA pour le lecteur français à en signaler 
les principaux événements. 

John Gt&ji d'origine normande, naquit à Bamstaple 
dans l'année de la révolution de 1688. U comptait 
parmi ses ayeux Gilbert Le Ovlj d'Hampton-Ghij en 
Oxfordshirey qui, par le droit de sa femme, fille et 
héritière de la famille Curtoyse, posséda la Seigneurie 
de Qoldworthy dana le Devoxishijre* Le jeune Gay fit 
Bon éducation à l'école de Bamstaple, sous la direction 
d'un excellent maître, ancien élève de l'école de West- 
minster, Mr. L'uck; mais la fimiille étant alors dans 
des circonstances pécuniaires peu &Torables, Ghiy, au 
sortir de l'école, ftit placé apprenti cheas un marchand 
de soieries à Londres, Le commerce était la bête 
noiîe du jeune Gajr, aussi quelques années après son 
entrée en apprentissage, son maître fut-Q heureux de 
Ini rendre la Hberté, moyennant une légère indemnité 
qui lui fut payiêe. 

A sa sortie de la boutique de soieries, le jeune Gay 
put suivre l'impulsion qui le portait vers la poésie, 
mais sa bourse était bien peu remplie, et peut-être 
eut-il succombé à Tfaumeur noire qu'un tel état de 



clioâeè est Mt pcmr ^gencbBr, 8aiur;€leiix âhutcB» asiis 
qu'il se éréa ^ès lors, Pope^ «t le clo9'«iirBwift« 

Toutefois sa position de fortune duingea dès 1712 
où il fut nommé secff^et aipe de I)a Du^bessede Mon- 
mouëh, place qui lui donna d» rn^gent <cpùû n^avait 
pas, et tme Toiture danë laqu^te^tiién^^'éUe ae&t 
pas sienne, il â/îmbit beaikaîsoup à'ptômt&er ta Mme. 
Le résultat de ces âàneries de la muse en rdtai» lut 
le poème de Trhia^ ou l'art de mâcher dans iea rues ; 
puis vint en 1714, ^''We Shéphèi^^ Week^'—'^lA 
Semaine du Bergep ^^-^poèihe dont il o^M la dédieaee 
à Lord BoHngbroke, dédieaoe qui ât perdiœr tsa. poète 
la faveur dé la famille de Hanovte. 

Après avoir accompagné en qualité der aeeretaâve 
Lord Glarendon nommé ambaiis^Eideur à la cour de 
Hanovre, il revint à Londres à la mort de la £«âzie 
Anne, écrivit pour le théâtre etr fit tme ëditîûsi denses 
poèmes par souscription. Dam le dertdêir nède les 
gens riches et les gens d^espf*it souserwaieni mop Unyf^es 
des auteurs. Cette souscription- pvodmsit 'mille livi^ 
sterling! vingt mille francs! C'était une foituae 
pour le poète habitué à une médiôcneité fort peu doi^ ; 
cette fortune jaillit alors hû fflbe per^% la tête* 

A l'avènement de Gheorge II, Ga>y qui dans le com- 
mencement de sa carrière eut la faiblesse de chercher 
à captiver les bonnes grâces de ces trônants ^urhi 
plupart du temps inaptes à distingua le mérite, se 
crut sur le point d'être sur le chemin de k faveur. 
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UiL aair Ghkjr ait <xmmé fjji onpB«^ (mi cMax moto 
gros d'impditMM doofc les Majesté ie errant quand 
par cf^irifie dUea»y9aliaiit .8» mimttefe grapie^fa»,) à lire 
doTant la fksdoaaaB de (ïaU^ ime tragédieq%*U vex^ât 
de tendinar (172^) 2«i Captives. B. s'arance, et fait 
las aaliitatiapaia à^m9%^xomA ïmt^ i Foilà qu'un ma}en- 
«aotteiUE iMe du ; JApi^xi q^i .^e <ii!WvaM: pràa de là, 
héiii!té {wr le {Km^,.too|b# et a^ briae. e^ pKHçeasif, 
aox om d'iJpQutante- i^ VI^X^^^ JE^jal^ et de apn 
ebtoimigBu liG'iétait 1^1. triâtes prâ]i49.p9ur la lecture 
amittacéej ictetote ^ui fut faite n^anaioina \ toi^foia 
des psfrrita augevstitiquxi et il a' en trouve toiyouirB à 
la cour, augurèrent jâe oeitte giroon^tenoe que la laveur 
àk poàte touduiit ài sa fin, 

Ge fut quelque .teiapa après iqi^e^ f^^ p^duite %u 
tJitftse la.piBQe.dfit Ooft^m^^^ism^^f^ titowès^e pepré- 
seobatmi' fat Aeneftei» pai* \^ pré|ei^<dea Frincesaes, 
toi^Mus FÀ» oiiBEE, qiïie Gb^ ent^j^t d'écrire les 
JbSflftideatméeaià réduea^on du «jeune Duo de Cum- 
bedand; laipvonease.âeifutiijiea faiveii|*s était alîtacbée 
à ce tnmnL Le poète dMt la v^té égalait Tindi- 
gezuse aoeampUt a» t&ohe arec ce eucçèa qjoi fi^ des lors 
du nom de Ghyun nom qui ne deT«|î|t plus périr. Les 
Eabkfi qui ne çompsepaueiit alovs ^up Içi . preop^r .livre 
fmraoat publiées en 1736* Cependant le Prince et la 
Princesse devenus Boi et Eeine ne trouvèrent pas 
pour Gtoj un poste plus honorable que celui d'huissier 
de la ehambre auprès de la Princesse Louisa. Le 
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poète fat indigné de 'cette ftvenr tiégathre qui le 
cleiuût à iademestîcii^ £oyaie^ il- rejeta eçtte myiiii- 
nationr aveo dégôM^- et e&b^ M& tir» dje bord, et «e 
touma peur toi]§buiSîCODitre nue eéur ui6a|Hâ)lei 'i.'wjph 
précier son mérite. \ • ' ^ 

La vengeaiûBe du poète,' v^engeande légitime^ s'il* en 
fut, «e âtijourdasia le Meff^ur^a €fai*a (l'Opéra d» 
Mhm) , qui fiit joué en' 1727. Bans cet lOpéia la cour 
et ses mœurs furent bafouées aux aippfaudisaements» otn 
peut le dire, des Trois BxifàWÊtBB, cax' jouée d'abord à 
Londres la pièce fit son c&emin jusque Eeossè et 
jusqu'en Irlande, où eUe ât fureur; H eat peu d'ex- 
emples, fait remarquer «Tc^nson èoùs sa vie* de Otff, 
qu'un sujet dénué du presiâge d'une naiâsnnoe iUusire, 
et privé des avantages de la fortune «it: jamais pu 
exprimer avee autant d^énei^e et de pouvoir 'son 
ressentiment contre un Souveraiii. Notes; que œt 
Opéra de Beggar fiit refusé 'à Druty Latie par Oâ)btt 
(le charmant auteur d'un petit poème qui vaut à hd 
seul des volumes " fTb ^Bfi^i J8oy*'-^«L'Ba&Bit 
Aveugle "). Mieux avisé le direoteur du théâtre rival 
reçut le Beggar's Opéra à bras <>u!Verts, le résultât fut 
pour le directeur une fortune; pour Gfey £400.; 
10,000 fr., somme fort belle pour Tépoque. Alléché 
par ce succès Gtay voulut donner une suite à sa pièce 
sous le titre de Polîy, l'un des personnages, nuôs le 
Lord Chamberlain, le censeur des censeurs en Angte- 
-^rre, mit son veto à la représentation du nouvel œuvre. 
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Gay ne ae tint |ias pour battu il fit imprimer Mm 
cMimge qm lui rapporta £ 1200.— ^^»Û00 fr . ; oe qui 
prouve» par paseiithèsê, Tamour que le peuple Anglais, 
peuple 2of al pourtant» portait aux Majestés d'Almm. 
— Vtde Thackeray, 

Le soooàs du Beggar'» Opéra fuit oertainemeiat un 
flucoès contre la eour ; è notre avis et à TaTis de bien 
d'autres, rpurrage est à dix mâle piques au dessous 
d'une seule TaUe de €tey. 

€ki]r passa la fin de sa vieobeale Duc et laPuchesse 
de Qaeensbenyr^u^ nom ^ue doit rénérer tout komme 
qui^ tient une pluma Tous deux furent les protecteurs 
et lès amis, du poète, qu'ils préférèrent à la oour où 
ils résignèrent les fonctions qu'ils avaient^ pour mieux 
se oonsaorer à lui. 

Le dévouement de ees deux nobles oceurs envers 
Gay^ sa foxtuûe sueeesnTement aecrue par ses succès 
au thé&lare et hora du théâtre, ^portèrent quelques 
aioUcisaements au désapointement du poète, qui espé- 
rait par le suecès de se^ satires foreer la faveur de la 
cour. . La chute de son ^uvrage^ " Th$ Wife qf Bath " 
— " Im JPenme de Baihj'' le fit retomber dans la déaes- 
pénuu^, et u^e uyiladie qui l'avait mis aux portes du 
tombeau dès 1722 lui étant revenue aggravée par le 
chagrin, il mourut en trois jours le 11 Décembre 1732, 
"(Time awiMion' rentrée,*' dirent ses ennemis, âgé seule- 
ment de^uaraute-quIMbre ans» priant Pope de ùàxe 
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suives : .... I 

'' Lifb.ia a jee^ «hd ail tliingg sbow liA $ 
I thoagLt so onoe, but now I know it.'^ 

" Lfi yie est moe feree, et toi^t 1^ faiti bieft voir, 
Je L3. pep^ jadis^ et je le. sais .ce spir ! " , 

Ce que Pope acooÉqjpikit réligîeuQemeDt^ 

Charles et C^therîh^, But^ ôt Btteliesse de Qaeens- 
beny, ses amis intimes, quoique Duc et Duchesse^' lui 
firent de nobles funérailles. H fut enterré à TAbbaye 
de WestmicLster ^ hui^, hpWfifi d}^. ^qb; Iq , ^, Pj^^))Te, 
Jj0 4raf> n^^rtufube. ^imi, t^nunpar , 19^ .Colite de^Okes- 
terfiejd, le LorAYiooQita Oômbury^ Fhonômbi» %ïon- 
sieur Berkeley, le Général Dôrîue;?, Mbnsfeûf Qoife et 
par Pope. Ses dépouiQes mortelles furent placées 

prèa de cellef^.de.Chaïicer, V.^àiQ}xaf;i^S'}^W,l^^ .ClW-^s 
de Cantorbery. 

Un beau monument fiit élevé à la méi&oÈpe de'G-ay 
p$x le Bue et la Duchesse de Queenftbérvjr. ' Siu^ ^ 
monument Pope fit inBcnre Tépita^^ Buivaûte t 

Of manners gentle, of affections mild ; 

In wit a man^ giaaplîgifcy aichild : 

With Naturels humour, temp'ring virtuous rage, 

Eorm'd to delight at once, and lash the âge ; 

Above temptation in a low estate, 

And uncorrupted ev'n amongst the great ; 

A safe companion, and an easy friend, 

Unblamed thro' life, lamented in thy end: 
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Thèse are thj honours ! Not that hère thy buôt 
Is mix'd with heroes, or with Kings thy dust ; 
But tha^ tbe woithy and the geod ahall Bây, 
Strîking theif pexuire boBomB»— Hère lied Gat. 

Simple comme tm enfant, aiFectueux et doux, 
Homme par ton esprit, au vertueux courroux 
Que savais mibiger par ta reine phûnnte, 
l'ait pour dbarmer ton siècle^ et par tcHi âme ardente 
Fait pour le fustiger ; — restant incorrompu 
Même parmi les grands d'un Etat corrompu 
Quoique pauvre ; ami sûr, et compagnon facile, 
Jamais blâmé vivant, pleuré sur ton argile ; 
Tels Us sont les honneurs qu*à ta veftu l'on irend; 
Ffè» à9» héros ton buste est placé maintenant, 
A la^cendre des Bois se mêle ta pousaière, 
Mais ce sont les regrets que tu laisses sur terre 
Qui plus que ces honneurs sont un hommage vrai, 
Quand les plus nobles cœurs disent : ** Ici ^t Gay!*' 



Gay Iràw une fottwe de £6000.-150,000 francs ; 
i|av Ibt pfurt»figée égialement entre ses deux sosum 
Catheiiae et Jea&nie, veuves de Messieurs Ballet et 
Fortescue. 
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FABLES DE GAT. 



LIVRE PREMIER. 



INTRODUCTION. 



Ije "Berger et le !Philo9ophe. 

Loin des cités vivait à part 
Sans nul souci de gala un brave Campagnard, 
Ses cheveux jadis noirs avaient pris avec Tâgo 
La teinte de Targent— c'était vraiment un sage ; 
Dans l'été, dans l'hiver, il soignait son bétail, 
Le promenait, ou bien l'enfermait au bercail : 
Dans un travail riant, ainsi passaient ses heures. 
Point n'en désirait de meilleures. 
Sa sagesse et son bon renom 
En avaient fait l'oracle du canton. 

Un Philosophe (dont toutes les habitudes 
Se formulaient d'après les classiques études). 

Se mit un jour en quête du berger. 
Et pour le mieux connaître il fut l'interroger. 

"Ton érudition " lui dit-iL " ta science, 
Bis, quelle en est la source? As-tu pris ton savoir 
Dans les livres, à l'huile examinés le soir ? 
De Borne et de la Grèce, as-tu sucé l'essence? 
As-tu pesé le sens profond 
Du vieux Platon, ce puits sans fond ? 

B 
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Dis-moi, de sa diyine flamme, 
Socrate a-t-il illuminé ton âme ? 

As-tu sondé l'esprit de Cicéron ? 
Ou bien avec ou sans patron, 
Comme Ulysse le Boi d'Ithaque, 
Ou comme son fils Télémaque, 
As-tu, parcourant les cités 
Surpris tous les secrets dignes d'être cités ? " 

A ce discours saupoudré de jactance 
Le Berger répondit modestement : — " Par chance 
J'appris ce que je sais — Jamais à l'étranger 
Je n'ai porté mes pas — ^A quoi sert voyager 

Serait-ce pour connaître l'homme P 
Ainsi que moi vous savez comme 
L'homme est habile à tromper l'œil. 
Ce serait bonnement tomber dans un éoueil, 

Que recourir à ces e^^trémes, 
Nous ne pouvons jamais nous connaître nous-mêmes. 
Je dois mon peu d'acquit à l'observation, 
Nature a seule fait mon éducation, 

Elle me fut toujours propice, 
Et par elle j'appri» à détester le vice. 

L'Abeille m'i^prit le travail, 

Et la Eourmi Téconomie, 

Mon Chien, du Loup l'épouvantail. 

Et pour moi plein de bonhomie, 

M'apprit par sa fidélité 

Les doux charmes de l'amitié ; 

Ma voisine la Tourterelle 

M'apprit la constance en amour ; 

La Poule abritant de son aile 
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Tous ses petits la nuit, le jour. 
Far ces soins touchants d'une mère 
M'instruisit des devoirs d'un père. 

De la nature encor j'ai pris d'autres leçons, 
Pour éviter mépris ou ridicule. 
Je n'irais certes pas me hissant sur arçons, 
Discuter gravement un point, une virgule ; 
Vouloir passer pour sage, est-ce se montrer tel? 
Ne nous moquons-nous pas du Hibou solemnel P 
Je sais mettre un frein à ma langue, 
Toujours vide de sens est trop longue harangue, 

Et la Pie, oiseau babillard, 
Nous dit assez l'ennui que produit un bavard. 
Je ne voudrais non plus de façon clandestine 

De mon prochain méditer la ruine ; 
Ne détestons-nous pas l'animal carnassier, 
Le Loup, le Milan, l'Epervier ? 
N'avons-nouB pas dégoût de Serpent, de Vipère, 
De tout animal à venin, 
Et cependant calomnie et colère 
Exhalent-ils un poison plus bénin ? 
Ainsi pour qui sait lire au livre de nature, 
Il n'est aucun objet dans la création 

D'où ne découle une morale pure. 
Et qui ne soit sujet de contemplation." 

" Ta renommée est juste," a répondu le sage, 
" L'orgueil guide souvent la plume des auteurs 
Et leurs livres comme eux sont di£Fus et menteurs ; 
Au livre de Nature, il n'est point d'aUiage, 
Bans l'aide de l'école, en suivant ses leçons. 
Les hommes seraient tous et vertueux et bons." 

B 2 
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iuhk I. 

JLe Lion, le Tigre, et le Voyagev/r. 

JL SOK ALTESSE ROYALE 
GUILLAUME, BUG DE OVMBEBLAIO). 

Acceptez, jeune Prince, acceptez la leçon 
Que dans ces contes bleus vous donne à Tunisson 
L'espèce humaine et l'espèce animale ; 
Bans votre jeune cœur germera la vertu, 
Et le vice sera battu 
Si vous en suivez la morale. 

Les Princes comme les Beautés 
Par im fade encens sont gâtés ; 
La vérité chez eux consignée à la porte, 

Ne peut jamais pénétrer leur escorte. 

Sachez à temps mépriser les &deurs 
Des nombreux aspirants à vos moindres faveurs. 
La flatterie, ici ce n'est pas poar la rime, 
Est la bonne d'enfants, la nourrice du crime ; 
Or, l'amitié se donne, et ne s'impose pas. 

Elle avertit, elle empêche un faux pas, 
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Mais près d'un trône on en voit peu l'audace, 
Si grande liberté risquerait d'offenser : 
Prince, dans votre sphère, il n'y faut pas penser, 
Là chaque courtisan est une dédicace ! 

Me faut-n donc vous flatter à mon tour, 
Selon l'usage de la cour ? 
Faut-il absolument que ma plume vous loue, 
Que mes moralités, pour vous je les bafoue ? 

La Muse n'aime pas voler 
Les Beaux de Cour dont l'art est de cabrioler. 

Est-ce à dire pourtant qu'en un caprice étrange 
Je doive m'interdire une simple louange ? 
Non certes ; cependant j'aime mieux, entre nous, 
Vous raconter ce que le peuple dit de vous. 
Dans votre jeune cœur il retrouve la trace 
Des royales vertus de votre noble race, 

Et dans l'aube de votre esprit 
Il voit que vous serez doux, aimable, érudit ; 
Il vous voit, sympathique à la moindre soufQrance, 
Pour calmer la douleur éveiller l'espérance. 
Poursuivez votre route, et marchez d'un pas sûr, 
La vertu du jeune âge arrive à l'âge mûr ; 

Le vrai courage enflamme un cœur sincère, 
Et vos hauts faits futurs réjouiront votre père : 
Les poltrons sont cruels, mais les braves toujours 
Faciles au pardon, à tous portent secours. 

Un Tigre en quête d'une proie. 
Ayant rencontré sur sa voie 
Un voyageur, le terrassa ; 
Mais soudain sur le Tigre un Lion s'élança. 

Le combat fut terrible, 
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D'affireux ragÎBsementB la forêt retentit. 

Mais enfin le calme se fit, 
Le Tigre rendait Tâme après nn râle horrible. 
L'homme demanda grâce au superbe vainqueur, 
Le héros généreux Taecorda de tout cœur, 

Et c6te à côte 
Le Lion conduisit son hôte 
Vers son repaire — Or, tout en cheminant : 
'^Avouez," lui dit*il, ''qne mon pouvoir est grand, 
Et que ma force est sans égale ? 
Tous vîtes le débat, 
Ma patte colossale 
D'un seul coup mit fin au combat. 
Dans la forêt moi seul je règne en maître, 
Les Ours, les Loups, toute la race tnutre 
Ont dû fiiir leur pays natal, 
Siaon teindre de sang mon repaire royal. 
De tous côtés, voyez ossements et carcasses 

Disent assez quels furent mes hauts faits, 
Et le nombre de ces voraces. 
Qui Bous ma dent royale ont payé leurs méfaits.*' 

" H est bien vrai," dit l'Homme, 
" Votre force a de quoi mater, 
Les animaux ... et j'ai vu comme 
Vous savez dignement lutter, et puis dompter. 

Mais comme vous, un monarque aussi brave 
Boit-il placer sa gloire en un aussi faux jour P 
Au pirate à parler d'esclave ; 
Moi je vous le dis sans détour, 
Je suis bien dégoûté des gloires pitoyables 
De ces gredins titrés, tel haut que soit leur rang, 
Qui font jabot, les misérables, 
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De pays ravagés par le glaiye et le sang. 
Que brigands éhontés yolezit romnipotence 

Par le parjure et par la violence, 
Cela peut-être . . . Mais les véritables Bois, 

Eux ne régnent que par les lois. 

Aujourd'hui par votre clémence 
Vous vous êtes montré noblement généreux, 
Ah ! croyez-moi, le ciel donne aux trônants puissance 
Four qu'ils puissent porter secours aux malheureax." 

'^ La fausse gloire a leurré ma jeunesse, 
D'animaux carnassiers j'avais formé ma cour," 
Dit le Lion, " aussi servilité, bassesse 

Etaient-ils à l'ordre du jour. 
Mais, dites-moi, Tami, du vrai si je m'écarte : 

Avez-vous mis jamais 
Le pied dans les Palais P 
Touâ ces vik courtisans qui me lèchent la patte 

Me disent que chez vous 
Les Bois gouvernent comme nous ! " 



Jfatle II. 

L^Ejpagneul et le Caméléon. 

JJ's Epagneul bijou de sa maitresse 
Avait reçu cette éducation 

Que l'on donne à plus d'une AJtQSse, 
Luxe de soins — nulle correction. 
Les heures s'écoulaient dans une. douce aisance, 
Il ne savait rien — ^Mais, il était de naissance. 

Du reste fort impertinent. 
On le trouvait charmant quand il montrait la dent ; 
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Tout était de sa part gentillesses étranges, 

Et chaque mécliant tour lui valait des louanges. 

Le vent était au sud, et le matin fort beau, 

Notre Epagneul sort du château, 
' A prendre l'air il s'ayenture, 
Erre dans la prairie et puis dans le vallon ; 
Sur l*herbette il roulait sa longue chevelure 

Quand il vit un Caméléon 
Dont à peine on pouvait distinguer l'encolure. 

" En ces lieux que fais-tu cher cœur ! 

Vivre avec des manants, est-ce là le bonheur ! 

Quel amour bucolique as-tu pour la campagne ? 
Pour toi la cour est pays de cocagne, 
Vas-y, mon cher, empoigner le succès ! " 

" Ah ! " dit le flagorneur, " un jour j'y fis florès, 
Monsieur, car autrefois, je vivais dans sa sphère, 

Né comme vous pour être courtisan 

J'avais des Eois l'oreille tout entière. 
Et de moi le beau sexe était fort partisan ; 
Je maniais le vers du quatrain jusqu' à l'ode, 
Et je savais flatter chaque vice à la mode : 

Mais Jupiter le Boi des Dieux 
Qui trouve les menteurs des êtres dangereux. 

Me condamnant à garder ma nature. 
Coupa court tout à coup à ma longue imposture : 

Transformé comme je le suis. 
Je me cache sous l'herbe et vis comme je puis; 

Car Jupiter estime l'âme. 
Et pour lui plaire il faut que soit pure sa flamme. 

Que votre sort est préférable au mien ! 
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Vous mangez avec l'homme, et cela quoique ehi^i, 

Tandis que moi réduit au menu le plus mince, 

Je me nourris de Tair . . . que j'ofeais à mon prince." 



gnhh III. 

Le Mère, la Bonne, et la JE^e. 

AcooBDEZ-nous un fils — Le don suit le souhait, 

Et père et mère ont le cœur satisfait ; 
Et; tous deux d'exalter leur pnmogéniture, 
Ce chef-d'œuvre de la nature. 

Eveillée aux doux soins de la maternité, 

La Maman s'est levée avec célérité, 

Pour donner à têter au marmot dans sa joie, 

Quand elle voit la Bonne à la douleur en proie. 

'' Parlez, Sonne, pourquoi cette douleur, ces cris, 
Serait-il arrivé quelque chose à mon fils ? " 

" Oh î je le jure sur mon âme, 
î^e suis point à blâmer, Madame, 
La Fée eUe est venue, invisible, eUe a pris 
Votre si bel enfant, et l'horrible voleuse 
Nous a laissé créature hideuse 

En échange de votre fils. 
Où sont la bouche et le nez de son père. 
Et les beaux yeux noirs de sa Mère ? 
-us cette créature il n'est en vérité 

Que bêtise et stupidité! " 
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" Cette femme est aveugle, ah ! la gentille bouche ;'* 
Dit la maman, " et quels beaux yeux voilà! " 

" Madame, voyez donc quel vilain regard louche P 
Bien sûr la Fée a dû passer par là." 

Pendant qu'elle parlait un Lutin miniature 
Glisse à travers le trou de la serrure, 
H se perche debout sur le haut du berceau 

Et puis en ôtant son chapeau : — 

"D'où vient," dit-il, "cette erreur sans seconde 
Que nous autres esprits peuplons de sots le monde ? 
Bien mieux que le Français nous sommes nés malins, 

Et nous serions assez bénins 
Four échanger les fils de notre race 
Contre de vos enfants la viLe populace ! 
Et d'ailleurs nous aussi nous aimons nos lutins. 
Bien mieux, soyez en sûrs, que vos afl&eux gamins. 

Et trouverait-on une mère 
Qui troquât son nigaud, fut-ce contre un Voltaire ? 

Si nous échangions avec vous, 

Vertuchoux! . . Kous serions des fous! 



gésk IV. 

V Aigle et V Assemblée des Animaux, 

QuAKD l'œiL de Jupiter cet inspecteur des mondes, 

Qui voit tout, est partout, 
l^es astres eut sondé les cavités profondes, 

Il s'éleva debout 
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Du petit point du notre terre. 
Un immense murmure, une immense prière : 

Les uns se plaignaient très peu bas 
D'avoir ce qu'ils avaient — d'autres de n'avoir pas. 
Ce qui formait l'essence d'un confrère. 

" Viert» ça, mon Aigle," a dit Jupin. 
L' Oiseau' Eoyal est déjà sur sa main. 
D'un signe il a compris le céleste message, 
Et le voilà descendant du nuage. 
"Turbulents de vivants," a dit l'oiseau des cieux, 
"Pourquoi tout ce désordre et ce tapage affreux ? 
De vos injustes cris, dites, quelle est la cause P 

Allons vite qu'on me l'expose. 

A commencer par toi vilain Chien rechigné 
Qu'as-tu?— "Mon sort estdur, répond le Chiende chasse, 

Et j'ai lieu d'en être indigné ; 
Voyez le Lévrier, il dévore l'espace. 

Tandis que moi d'un pas lent, fatiguant, 
Et par monts et par vaux à trotter je me lasse, 

Et cela tout le jour durant." 
— "Moi," dit le Leviier, **je me plains de ma vue : 

Quand à chasser je m'évertue, 
Mon gibier je le perds, faute de mieux y voir ; 
Le Chien de chasse est lent, mais il a si bon flaire, 

Que sans peine il fait son devoir 

D^une façon toute exemplaire." 

Le Lion demandait l'astuce du Benard, 
Du Lion le Benard demandait le courage, 
'^ qui plus est la force ; et le Coq sans retard 

"oandait du Pigeon le vol et le plumage, 
lis que le Pigeon, malgré son apanage, 
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DexDjftiidait àb hàe et ab hoe 

SubUo la valeur du Coq : 
Les Poissons dêsindeiit raser l'air et la plaine, 
La quadrupède espèce aller nager sous l'eau 

Pour voir le dessous d'un vaisseau, 
Et lutter à la course avec dame Baleine. 

Bref, envieux du sort d'autrui. 
Chacun youlait avoir ce qui n'était à lui. 

"H parle par ma voix Jupiter," a dit l'Aigle : 
** Taisez-vous, mirmidcms, et surtout à sa règle 
Sachez-vous conformer ; il rejette vos vœux : 

Imbéciles et fiMstieux, 
Voudriez-vous changer de nom et de nature, 
Et chacun revêtir de l'autre l'encolure ? 
Vous voua taisez ! c'est bien! je vous quitte à présent : 
Que chacun soit heureux ! que chacun soit content ! 
Point n'imitez l'orgueil de la &mille humaine. 

Vous succomberiez à la peine ! " 



Z0 Sanglier tt le Bélier. 

Lb troupeau patient attendait le couteau 

Du boucher, de ce froid bourreau ; 
De sang la terre était tachée. 

Une brebis bêlait près d'un orme attachée, 

Se consolant parfois en broutant le gazon. 

Témoin de ce spectacle, un Sanglier sauvage 

Caché BOUS lé prochain feuillage, 
Ainsi raiUa la gent porte-toison : 
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"Lâches ! voyez, avez-vous la berlue. 
Votre meurtrier est en rue, 
Sa main, rouge de rotre sâoig, 
I>e son couteau fumant, 
Eacle une peau chaude encore de vie, 
Et vous race asservie 
Vous regardez stupidement 
Vos pères dépecés — et vos mères saignante» ; 
De vos Agneaux le piteux bêlement 
Et les plaintes poignantes, 
Vous laissent froids. Vous méritez crétins 
Comme tous les poltrons d'avoir de tels destins î" 

Un vieux bélier répondit : " Je l'accorde 
Notre peuple n'a pas tout comme votre horde, 
L'air menaçant et la foudre au regard, 
Mais bien que privé de défenses 

Pour venger ses offenses. 
Il les sait ressentir : pour n'être pas vantard 

Ne croyez pas qu'il soit couard. 

Sachez le donc notre vengeance 
Suit notre assassinat, car nos vils massacreurs 
En nous mettant à mort, malgré notre innocence, 
Eamassent deux fléaux qui déciment les leurs ; 
Notre peau qui tantôt fournit à la chicane 
Le moyen fort coûteux d'allonger un procès, 
Et qui tantôt éveille au combat tout exprés 
Le riche en son palais, le pauvre en sa cabane. 
Nous trouvons en un mot vengeance chaque jour 
Par le dur parchemin, par le bruyant tambour." 
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Jfablt VI. 

V Avare et JPlutut, 

Le vent mugit, la fenêtre B*agite, 

L'Avare s'éveille en sursaut, 
Ses yeux sortent de leur orbite, 
Il paroouit sa maison du bas jusques en haut, 
n tremble en marchant, examine 
Serrures, verroux, cadenas, 
Flaire dans chaque coin, puis ouvre à la sourdine 
La caisse qui contient son magot, ses ducats, 
Et les yeux ébaubis il demeure en extase. 
Mais voilà qu'en son cœur s'éveille le remords. 

Voilà que le remords l'écrase. 
L'œil égaré voilà qu'il confesse ses torts. 

" La douce paix de l'âme eut été ma devise. 
Si la terre en son sein eut gardé ses trésors ; 

Mais la vertu, c'est marchandise. 
On l'achète — dût-on la payer d'un remords. 
Méau du bien, séduisante chimère, 
Or, vil métal, c'est ton affireux pouvoir 
Qui bannit des esprits l'honneur et le devoir, 
IBt sème tous les maux qui germent sur la terre ; 
Tantôt armant le bras d'un assassin. 
Tantôt celui d'un traître spadassin. 
Or, vil métal, auteur de tous les crimes, 

Qui pourrait nombrer tes victimes P" 
Il dit, un pleur déjà roulait sur ses écus. 

Quand devant lui parut son Dieu, Flutus : 
L'Avare d'une main discrète 
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Soudain à double tour a fermé sa cassette ; 
Alors ainsi Tinterpelle le Dieu : — 

'^st-ce de la frayeur que nait cette sortie, 

Misérable argutie, 
D'un cancre et d'un fesse-Matbieu? 
Si rhomme se corrompt, c'est par Tesprit rapace 
De tous les usuriers, de ton ignoble race ; 

Si le monde est dévergondé 
Dois-je être pour cela honni, vilipendé P 
Toux mieux cacher ton jeu, dépister la justice, 

Du court manteau de la vertu 
Tu voudrais bien draper ta hideuse avarice, .... 

Far moi sois enfin dévêtu. 
Quand un avare empile, empile, empile, 
L'or, selon lui, c'est le cancer du cœur. 
Mais ce cancer du cœur n'est autre que la file 
Des vices que l'Avare encaisse avec l'honneur : 
Mais quand l'or est remis en des mains vertueuses. 

Il est béni comme un bienfait des cieux, 
U sait les soulager vos peines douloureuses 
Veuves et orphelins, et sait sécher vos yeux ! 
Avares qui de l'or vous dites les victimes. 
Sur son dos, qui n'en peut, ne mettez pas vos crimes. 
Après avoir troqué vos âmes pour du gain. 
Vous répondrez du sang versé par l'assassin.' 



>j 
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gnhk VIL 

Le Lion, le Benard, et VOie. 

TJk Lion fatigué des affaires d'état, 
Dégoûté des grandeurs, et de leur vain éclat, 
Bésolnt loin du bruit, des soucis, de l'envie. 
D'aller finir en paix les vieux jours de sa vie. 

Son dessein arrêté, fut soudain proclamé ; 
Au jour fixé voilà que le conseil s'assemble 

A point nommé ; 
Et tous d'éUre avec un rare ensemble 
Pour vice-roi maître Benard. 
Le Loup, le Tigre, et l'Ours, le fourbe Léopard, 
Personnages puissants firent au nouveau maître 
Des courbettes s'ans nombre, en tâchant de paraître 

Enchantés de l'élection ; 
Pendant que mons Eenard s'efforçait sur sa face 

De mettre en action, 
Un sourire à la fois gracieux et bonasse, 
Car c'est avec du miel qu'on attrape les gens. 
La foule d'admirer son esprit, son bon sens, 
Chaque mot de sa bouche est rempli d'importance, 
Et s'il se tait chacun de vanter son silence : 
Toutefois ce silence un Eenard y met fin 
En adressant à tous ce discours d'aigrefin : 

"Dieux ! quels vastes talents, et combien la natiure 
De rares quahtés l'a pourvu largement ? 
Certe il était bien né pour trôner, je vous jure ; 
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SouB sa conduite et son gouvernement, 
Dans le pays plus de rapine, 
De guet-apens à la sourdine, 

Il possède à la fois le stratagème et Tart ; 

11 est fin et prudent, bref! c'est un être à part ; 

Nul doute aussi que sous son règne 

A son necplu9 ultra la nation n'atteigne l " 

Il dit. Fendant ce temps une Oie au peuple Oison 
Faisait cette harangue en guise de leçon : 

'* Toutes et quantes fois j'entends un mauvais ange 
Paire d'un scélérat l'impudique louange, 
J'évite le héros autant que l'orateur ; 
Le discours était beau, mais c'était un voleur, 
Un Eenard, en un mot, qui dorait l'hyperbole ; 
Que ce gouvernement soit doux et bénévole 

Four ces Messieurs, cela je le conçois. 
Ils auront l'agréable et l'utile à la fois ; 
Mais nous, mes chers amis, y ferons triste mine. 
Nous ferons chaque jour les frais de leur cuisine ; 
Sous ce gouvernement, chaque petit commis 
Croira prouver son goût, paraître bien appris 

En mettant son plaisir, sa joie, 
A diner, à souper sur l'Oie/' 
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jfabU VIIL 

La Belle et le M'élon. 

Quels sots chuchotements femme coquette et belle 
N'a-t-elle pas à supporter ? 
Partout où de ses yeux s'agite la prunelle 
L'impertinence est là prête à la convoiter ! 

Si ces doux riens n'étaient du quelque chose, 
Le dédain, le mépris armeraient son regard, 

Et balayeraient sans pitié, sans égard 
Tous ces non sens, quelle qu'en fut la dose : 
Une mouche est chassée au jeu de l'éventail ; 
Mais la mouche est un peuple ou plutôt un bétail 
Dont il n'est pas aisé souvent de se défaire ; 

Chassez en une, une autre vient. Que faire? 
On ne le sait parfois. Faut-il dire le mot, 
Qni connait un niais, devra connaître un sot. 
Ils sont cousins germains d'une même famille, 
Un fat connaît un fat, un Gille un autre Gille : 

Et tous par un commun accord 
De se donner à l'un à l'autre un J)as8eport ; 
Du reste c'est bien fait que femme qui muguette 
Soite en butte au âéau qu'elle appelle en cachette. 

A sa toilette était Doris, 
Port occupée, essayant un souris, 
A se créer grâces extérieures. 
Ainsi de la chaleur elle égrenait les heures. 

Pendant qu' à ces doux soins se complaisaient ses yeux 
Une Guêpe, ou plutôt, un Erélon, j'imagine. 
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Vint voltiger d'un air audacieux 

Tout près de sa blanche poitrine. 

H ayance d'abord, se retire aussitôt, 

Il aspire à son sein, il aspire à sa joue, 

Son éventail il le bafoue, 

11 revient à la charge, et se perche bientôt 

Au beau milieu de ses lèvres charmantes, 

Et boit l'audacieux! leurs faveurs enivrantes! 

"Des fléaux encaissés squs notre firmament 
Un Frelon est, je crois, le plus impertinent," 

A dit la belle en son humeur farouche, 
"Et c'est pour nos péchés que Dieu créa la mouche." 

"Ah!" dit soudain l'insecte voltigeant, 
" Devez-vous me traiter comme un être outrageant, 

Parceque par innocente méprise 
J'ai bu sur votre lèvre un parfum de cerise; 
Ce duvet de jeunesse empreint sur votre peau 

M'a £ait rêver d'un beau iruit tout nouveau." 

"Indulgence à la pauvre bête," 
A dit Doris: " Jenny, ne l'afisassinez pas. 
Elle a son franc parler, est un peu trouble-fête^ 

Mais au moins elle est fort honnête. 
C'est qualité dont je &is cas." 

Yoilà le JFrélon en goguette 
Qui va conter partout sa nouveUe amourette, 

Se vantant d'avoir icoqueté 
De ses lèvres le plus doux thé. 
Ce fut mot d'ordre pour la race 
élons d'alentour, tous viennent sur sa trace 
T de douceurs, s'enivrer de succès. 
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Eolâtrant autour de la belle, 
S*en allant, yoltigeant, puis un instant après 
Bourdonnant leur musique, et revenant près d'elle, 

Tant et si bien que les fripons 
Mirent à sac la rose et les boutons ; 
Jusqu'à ce qu'à la fin la Belle d' aventure 
Découvrit que Frelons, ainsi que Papillons 
Sont comme ces derniers des héros d^imposture, 

Et que de plus ils portent aiguillons. . . . 

Car elle en sentit la piqûre. 



gmt IX. 

JLe Taureau et le Mâtin, 

D'ior enfant favori voulez-vous faire un homme? 
Ayez grand soin de savoir comme 
Fut élevé son précepteur : 
Afin de n'avoir pas nulle déconvenues. 
Sachez quels sont ses mœurs, et sa vie, et ses vues. 
De votre enfant, enfin s'a peut former le cœur, 
Car de cet examen dépendra son bonheur. 

Une fois que, sous un règne paisi|;(le, 
Un Taureau jouissait de Tair pur d'un vaUon, 
Un énorme Mâtin à l'allure terrible 

Tint à passer. Be son talon 
Avec rage il faisait voltiger la poussière. 
Et ses yeux furibonds s'éclairaient de colère. 

Le Monarque se dresse et mugit fortement, 
Il foule avec dédain la terre : 
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"Suspendons le combat," dit-il, en ce moment. 
" Va dormir pour ce soir dans ta peau toute entière, 

Ou bien, dis-moi d'abord 
Avant de commencer la danse, 
Pour te battre avec moi, queUe fut mon offense ? 

T'ai-je causé le moindre tort ? 
L'ambition est-eUe dans ton âme. 
Ou l'avarice infâme ? 
La colère des rois, fléau des nations, 
Nait bien injustement de ces deux passions." 

Le Mâtin grognard de répondre : 
" Un tel discours a droit de me confondre. 
De la gloire, en mon cœur, brûle Tardent désir. 
Me battre pour la gloire est mon plus grand plaisir. 
J'ai soif d'être chanté par l'immortel poète ; 
N'est-ce pas par le sang que la gloire s'achète ? 
A mon esprit guerrier conriais mon précepteur, 
Un boucher m'inculqua ces préceptes d'honneur ! " 

" Maudit Mâtin ! " répondit le Monarque, 
" Avec un boucher pour Plutarque 
Je ne m'étonne plus de ton goût pour le sang ; 
Accomplis donc ton sort ; " et lui perçant le flanc 
D'un seul coup de sa corne il l'enlève de terre. 
Et dans les airs soudain pendille le héros ; 
Il pousse un hurlement eflrayant de colère, 
Et puis conmie une masse il retombe en lambeaux. 
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gnhlt X. 

L^W^hemt et le Libraire, 

L'homms ardefnt, au cœur intrépide. 
Qui sur un &êle esquif va oberoher l'Atlantide, 
De merveilles sans nombre est certes le témoin, 
Mais à combien d'erreurs ne lâcbe-t-il pas bride. . . 

A beau mentir qui vient de loin ! 
Nous lisons, nous voyons par lui cent de ces choses 
Qu'Ovide n'eut osé dans ses métamorphoses ; 
Mais qui ne risque pas la contradiction, 
Peut vraiment à cœur joie user la fiction ; 
User et abuser n'est-ce pas même chose F 

Et cependant, ici point je ne glose, 
Ce qtd parait étrange est quelque fois très vrai. 
Cela vint-il du Paraguai ! 
Qui, par exemple, met en doute 
Des Eléphants le savoir, le bon sens ? 
Borri les loue, et quelque part ajoute 
Qu'ils sont intelligents, que mieux que bien des gens 
Bb sont profonds penseurs, que même d'aventure 
En accomplissant à la fois 
Les droits et de l'homme et des lois. 
Ils font gagner à la législature, 
Quoi de plus beau 1 
Les honoraires d'un bourreau ! ! ! 
Et coimne enfin instruits par les voyages 
Des pays étrangers, ils parlent les langages, 
^ de l'humanité sont le vivant flambeau ! 
Que si l'assertion semble par trop badine. 
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Tous mes contradicteurs je les réfère ... à Pline : 
Que cette race était donc savante . . . Bon Dieu ! 
Qui mieux qu'elle aujourd'hui lirait le Qrec, l'Hébreu ! 

Un jour, en ce temps là — c'était cliez un libraire 
Qui ne s'inquiétait pas, comme en ce temps vulgaire, 
De la marge d'un livre et de son épaisseur. 
Comme fait aujourd'hui maint et maint éditeur ; 
Un éléphant vit par chance un ouvrage, 
Oii l'on trouvait à chaque page. 
Les mœurs, le caractère et l'illustration 
De tous les animaux de la création. 

L'Eléphant lit. Tout pensif examine. 
Tourne la page, observe, et puis long-temps rumine : 
" L'homme à ce qu'il parait est de haute raison " 

Se dit-il. " Sans comparaison " 
A peine accorde-t-il de l'instinct à la bête. 
Et cependant qu'on jauge la valeur 
De cet auteur, 
Et l'on verra, soit dit, sans être déshonnête, 
Qu' ÎQstinct et que raison ont chez lui fait défaut, 

Comme à la cour du roi Fétaud. 
Selon lui l'Epagneul fut en l'art des courbettes 
Son professeur unique. Admirez ces sornettes ! 

Un Chien couchant, maître flatteur ! 
Est-il donc à la cour plus vil adulateur [mtdtre ! 

Que l'homme ? Et que de Chiens en lui trouvent leur 
Selon lui le Eenard est le roi des voleurs. 
Sciemment il oublie avocats, procureurs, 
Gens d'affaires, courtiers, en un mot la gent traître ; 
'"^lon lui Tigres, Loups, Lions et Léopards 
\t altérés de sang, sont tous de vrais pendards, 
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Mais rhoBime quel est-il P . • . L'assassin volontaire 
De rhomme. Et notez bien que c'est pour un salaire 
Qu'il tuera son semblable, — et non pas pour la fiiim." 

De ce discours en entendant la iSn, 
Quel génie ai-je là, se dit notre libraire, 

n lit l'Hébreu, le Qrec, et le Latin 
Four moi que ne pounait-il faire p 
" Ah ! Monsieur l'Erudit," poursuivit-il tout haut, 
" Si pour moi vous vouliez emplojer votre plume 

Et me £Edre un petit volume 
Contre l'homme et ses £Qs» et cela servi chaud. 
On bien m'écrire encor la véridique histoire 

Et de Siam et de sa gloire ; 
Ou me tirer du Grec un tout petit traité 

Contre la Trinité P 
J'ai de l'esprit, bien que je sois libraire. 
Et si Targent vous plait, en vérité. 
Nul mieux que moi ne peut vous satisËEÛre." 

"Vous êtes gris Pami," repartit TEléphant» 
D'un ris moqueur, en recroquevillant 
Sa trompe, 
" Conservez votre argent ; car ai je ne me trompe. 

Et ceci soit dit entre nous ; 
L'homme saura toujours houspiller son semblable : 

L'envie est une encre admirable. 
Indélébile, alors qu'entre des doigts jaloux, 
Elle démolit d'un confrère. 
Ou l'œuvre, bu bien le caractère." 
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Jfabl^ XI. 

Le Paon, le Dindon, et V Oie, 

BsAXJTÉ n'a pas talisman qui protège, 
Fonr rendre invisible un défaut : 

Non, bien s'en faut, car le plus lourd pataud 
Apperçoit un point sur la neige. 

Près d'une grange, en une basse cour 
Amené par la faim, un Faon piquait grenaille, 
Avec poules, poulets, et toute la volaille 

Qui de la ferme habitait le séjour. 

Tous le vovaient avec un œil d'envie, 
Et se/noquaient de son royal manteau. 
Lui, sachant sa valeur, en son âme ravie 
Trouvait plaisir plus grand à se poser en beau. 

Aussi tandis qu'ils font la moue, 
Majestuetisement lui de faire la roue. 
Son plumage au soleil resplendit radieux, 
Et leur éblouit l'œil comme un rayon des cieux. 
Mais l'œil hors de combat, il leur reste la langue . . . 
Maître Dindon ainsi commence la harangue : 
"Dieu qu'il est vain," dit-il, "quel oi^eilleux oiseau! 

C'est à vous échauffer la bile ! 
Etale ton habit ! La doublure, imbécile. 
Est, et restera noire ... et blanche est notre peau !" 

A ce méchant propos dame Oie 
D'ajouter en sifflant : " voyez donc, mes amis, 
Et sa jambe et son pied ; au tour on les a mis, 

Mais patatras, sans doute la courroie 
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S'est cassée en courant, il est resté pied-bot; 
Puifi écoutez le son qui sort de son goulot ! 
Est-il rien de plus laid, de plus abominable ? 
Le Hibou même a peur de ce cri déplorable.*' 

" Ce sont là des défauts, c'est vrai," reprit le Faon, 
^* Je livre à yos dédains mes fuseaux et ma patte, 
Et ma voix qui ressemble assez au cri de chatte, 
Mais pourquoi mépriser mon magnifique écran P 
Mes jambes, sacbez-le, soutiendraient Dindon, Oie, 
Yous feriez tous les deux ces cris d'oiseau de proie, 

Que ces dé&uts, en vérité 
Vous pourriez les porter avec impunité. 
Aveugle à la beauté même la plus visible, 
L'esprit d'un envieux met son attention 

A mettre au.jour chaque imp^eotion. 
Jamais à la justice il ne sera sensible. 

Ainsi j'ai vu dans les salons 
Une nymphe à la fois modeste et gracieuse. 

De la laideur éveiller les Erâons, 
Et passer tour-à-tour sous leur langue moqueuse." 



J'able XII. 

Cîipidon, VMymen, et Pîutus. 

Dai^s les îraia bosquets de Cjthère, 
Tandis que Gupidon enseignait aux amours 
Aux uns à former l'arc, aux autres à parûdre 
La flèche ou le carquois, ses dards et ses atours, 

Survint l'Hymen, q\ii, jaune de colère, 
Au Dieu d'un ton tranchant adressa ce discours :• 
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" Eh I petit babouin de myope, 
Bambin des Dieux, Dieu des bambins, 
Vite laisse là ton échoppe 
Et tes maudits petits gamins, 

Et puis causons. Sais-tu vraiment, dis, petit drôle, 

Que je joue un si triste rôle, 
Que je renonce à mon métier 
S*il ne sort de ton atelier 
Marchandise mieux outillée ? 
Parmi l'espèce corbeillée 

Que tu me fais passer, il se trouve des gens I 

Accouplés, assortis en dépit du bon sens ; 

Us se chamaillent pour une épingle, une plume. 

Et puis de s'étonner que sur si laide enclume 

On ait rivé leurs fers, on ait forgé leurs nœuds. 

Le mari c'est bourru, têtu, capricieux, 

La femme donne de la langue. 

Et de vinaigre pur arrose sa harangue ; 

Lui voudrait commander, et n'obéir jamais ; 

EUe tout contrôler, ne faire qu' à sa tète, 

Ou l'attaque de nerfs, les si, les car, les mais 

Sont là comme un vrai trouble-fête 
Four tout abasourdir : 

Tant que l'époux devient jaloux, et non sans cause. 

Et veut à tout prix en finir. 

Sur ce, l'homme de loi tout-<à-coup s'interpose, 
Et le divorce enfin d'avoir son cours. 
Car sur ce point, femme consent toujours." 

" Pourquoi venir me chanter pouilles,'* 
Dit Cupidon, " vous êtes fou, mon cher, 
'^uis-je pour quelque chose en vos nombreuses brouiUes ? 

Non, de par Jupiter î 
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Courtier-marron de cœurs tout mercenaires, 

Vous, TOUS en trafiquez, ce sont là vos affaires; 

Et tous vos dresseurs de contrats,* 
Tous vos plats-pieds, vos avocats, 

Marchands de chair humaine, y trouvent leurs salaires. 

Me Yoyez-vous signer ces beaux certificats P 

Et si le mariage est un afiVeux calvaire. 

Si vos conjoints sont comme chiens et chats, 
Ai-je allumé cette fiamme usuraire? 

Agonisez Flutus, si vous voulez, pas moi." 

"C'est vrai," reprend Plutus, ** c'est vrai de par ma foi ! 

Ds ne cherchent en mariage 
Ni bon sens, ni raison ; d*esprit pas davantage, 
Ni de beauté non plus ; d'amour bien moins encor, 
Mais l'objet de leurs voeux c'est l'or, et toujours l'or. 
Us of&ent leur encens seulement sur ma châsse, 
Je signe leurs contrats, ou plutôt leurs marchés. 

Mais que voulez-vous que j'y fiasse ? 

Ne suis pour rien dans leurs péchés. 
De son mtilheureux sort que peut dire Bélinde ? 

Elle a voulu tous les trésors de Tlnde ! 
Dons était assez riche, il est vrai pour deux, 
Elle a voulu d'un Lord le titre ambitieux ! 

Chaque homme enfin ou près ou loin d'un trône, 
D'une très fort6 dot me demande l'aumône ; 

Or, ravarice est un défaut 
Qm fait ménage avec les soucis aussitôt !" 

* En AngleteiTd les oontrots de miuiage sont dressés par les 
*oUckors et non par les notaires. Le jargon légal étant nne langue 
^ part, à peu près inintelligible pour ceux qui ne sont pas dans la 
H il s'ensuit que ravenir des époux est à la merci de l'homme qui 
formule les clauses du contrat dont très souvent il ne comprend paa 
Im-même toute la portée. 
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iabît XIIL 

IjC Cerf AppriA)oisé, 

JJ'S jeune Cerf errait à travers les broussailles, 

Soudain comme par des tenailles 
H fut arrêté par ses bois ; 
Un manant qui le vit pantois 
En eut bientôt fait la capture. 
Il le conduisit d'aventure 
A son seigneur le châtelain, 
Qui pour prix du cadeau, lui fit don d'un pour-boire ; 

Ce dont le rustre, on peut le croire 
Se montra fort content. Notre Cerf fut soudain 
Mené devant la dame châtelaine ; 
Elle était belle, elle avait l'âme humaine, 
Elle admira beaucoup le gentil animal. 

Et puis obtint qu'on ne lui fit pas mal. 
Enfermé dans la cour, mais sans aucune attache 

Il fuit d'abord, dans tous les coins se cacbC; 
Puis enhardi par un aimable accueil 
Timide encore il risque un œil : 
Il grignotte le linge étendu sur la corde, 

Et sans miséricorde, 
Dîne d'un capuchon, ou bien d'un tablier. 
Il se plait à chipper le pain de l'écolier. 

De l'écolier son jeune maître. 
Et suit le sommeiller dès qu'il le voit paraître ; 
Chaque jour par dégrés s'approche de plus près, 
Et pour une caresse à la voix vient exprès, 
lis fiaire chaque main en quête de pâture, 
l'il est repoussé fait feu de son armure ; 
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Et rhomme son fléau jadis 
Devient l'objet de son mépris. 

Ainsi fSedt jeune villageoise, 
Quand à ses yeux d'abord s'offre un soldat ; 
EUe se cache la sournoise 
Avec la finesse du chat ; 
La fois d'après on s'apprivoise, 
On risque un œil sur le galon ; 
Enfin on devient plus courtoise. 
On regarde cet Apollon, 
On le regarde sans alarmes. 
On ne retire pas sa main. 
Car l'uniforme a tant de charmes; 
Et puis l'on se dit : A demain ! 
Et de toutes, c'est là l'histoire. 
Et la pudeur s'éteint dans les bras de la gloire! 

iuhU XIV. 

Le Singe qui a voyagé de par le Monde. 

Un Singe ambitieux d'être réformateur. 

Bésolut de courir le monde. 
Car lL savait que l'homme voyageur 
B«vient chez lui doué de science profonde. 
Le voilà donc parti, se moquant des soucis, 

Qu'apporte avec lui long voyage. 
Car il savait encor le dicton que voici : 
De mécompte en mécompte un honmie devient sage. 

Mais dans ce monde il n'est qu'heur et malheur ; 
Au piège pris, Jocko fat conduit à la ville. 
Vendu comme Joseph ; comme lui par bonheur 
Au boudoir d'une dame il trouva domicile. 



32 FABLES PS GAT. 

Comme un amant fier de bsb fen, 
Pour mieux gagner son cœur, par ses talents divers 
Il sut se faire aimer. Admis à sa toilette 
Il joue avec ses nœuds, ek comme un beau muguet 
Casse son éTentail, chiffonne l'aiguillette, 
Et de l'impunité semble avoir le brevet. 
Introduit au salon au moment des visites, 
Si tombe par hazard la oônversatiosi. 
Il sait £ûre admirer son esprit, seiB mérites. 

Et &it toujours sensation. 
Qêté tout à la fois de bonbons, de louanges, 
Comme Orphée il se crut génie omnipot^it 

A civiliser compétent ; 
Donc sortant de ses fers, comme on sort de ses langes, 

Un beau matin 
Vers sa forêt natale il reprit son cbemîn. 

Les sylvains chevelus de surprise en surprise 
Marchent en le voyant ; — ^ils admirent sa mise, 

Son juste-au-corps si richement brodé. 
Sa perruque à frimas, et son air décidé, 

Et puis sa jambe et ses blanches manchettes 
Et son épaule aux belles aiguiUettes. 

'* Oyez tous, oyez tous," dit notre Orang-ontang, 
'* Et notre nation par moi deviendra sage, 
Pesez votre valeur, tenez bien votre rang, 

Car l'homme est fait à votre image; 
J'ai, voyez-vous, long-temps habité les cités. 
J'ai des hommes appris la blague, et le parlage, 
"s habits pour leur coupe ont tous été cités. 
Je suis le D'Orsay de cet âge. 
te réformez-vous ; en tout imitez-moi ! 



Youlez-Tous proiq>érer ? Vite la flatterie, 
Cachez votre mépris sous la cajolerie, 
Jamais pour vos amis ne soyez en émoi, 
Mais ayez soin pour eux d'affect» un grand zèle ; 
Tous mangerez par là plutôt à leur écuelle ; 
Soyez prompts à mentir, si c'est votre intérêt. 
Lancez la calomnie, avec elle Ton plait ; 
Avec air d'innocence abîmez le mérite. 

C'est pain béni, c'est eau bénite, 

Sachez à*tout prétendre effirontément, 
Et les hoihmes àbrs loueront votre talent ; 

Moi, j'ai connu les grands et le grand monde, 
Suivez ce que je dia—jionni soit qui me fronde ! " 

n dit et salua. L'auditoire attentif 

Cria bravo ! d'un air admiratif. 

Depuis ce temps les Singes et leur race 
Et mordent leurs amis, et font laide grimace, 

N'employant qu'à de méchants tours 
Leur esprit — et ce tous les jours. 

Tel ce jeune nigaud, trop âgé pour l'école, 
Va chercher la sottise en un monde frivole. 
A Paris comme à Bome il singe chaque fat. 
n boit, joue et s'habille, apprenti scélérat, 
Affecte du mépris pour le bon et l'utile, 
Pour devenir enfin un héros ... de Mabille ! 
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JalU XV. 

Le Fhiiotaphe et lei JfawfM». 

Uk sage s'éveillont à la pointe dn jour, 
A trSiTerB les bois d'alontour 
Prit son chemiii, séduit par la douce musiçiue 
Qui des bosquets voisins s'échappait en cantique, 
H erre bous l'ombrage, et boxlb les ^ziers 
D'arbre en arbre, il entend de ravissants gosiers, 
M^ laa! dèa qu'il approche, adieu la bucolic[ue. 
Le chant s'arrête court, dans les azéroliers 
Avec e&oi font silence les Grives, 
Les Eossignols sur leurs ailes craintive» 
Rendent l'air, et les animaux 
De fuir à son aspect, comme on fuit les fléaux. 

D'où provient cet e&oi de chaque cr&ture, 
Est-ce noua que l'on fuit ou bien notre nature ? 

Comme il marchait en i-uminant ainsi, 
Son oreille surprit des sons couci-couci, 

D'un pas de loup de plus près il s'approcbe. 
Caché par l'ombre d'une roche. 
Une Poule Pwsande était perchée au haut 
D'iiiK' bi'anche — autour d'elle écoutait sa couvée ; 
Elle lirre des fruits de sa couche — aussitôt 

De dire : " A temps, vrai, je suis arrivée 
Pour \ OU5 donner à tous un salutaire avis : 
>at di! craindre bien moins tous les oiseaux de proie 
irvitra ou Vautotirs que l'hommo. Dans sa voie 
Qui se trouve est bientôt occis ; 



i 
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Car rhomme, croyez^le, j'en ai la certitude, 

Est un monstre d'ingratitude. 
Exemple : — La Brebis dont la chaude toison, 
Est teinte chaque année, et donnée à foison, 
Pour soigner sa santé, pour flaire sa parure, 
Est livrée aux bouchers, à ces vils assassins, 
Four égayer chacun de ses festins. 

Et ces nombreux essaims d'abeilles, 
Ce fruit de leur labeur, merveille des merveilles ! 
L'homme est là qui vient le guigner 
Afin plus tard de l'empoigner. 
Et remarquez le tribut que dame Oie 
Paye à ces animaux de proie. 
Sa plume sert à leurs travaux. 
Elle augmente le gain de leurs hommes d'affaires. 

Leurs amours sont ses tributaires, 
D'un bout du monde à l'autre elle sert de signaux ; 
De ces nombreux bienfaits quelle est la récompense P 

J'en frémis quand j'y pense . . . 
Cet être malfaisant 
L'homme, arrache la plume, et puis il mange TOie ; 
Sachez donc vous garer, pour toujours de sa voie, 
Ou votre sort ne serait pas plaisant ; 

Vous tâteriez du tourne-broche, 
Et seriez tous par lui mis un jour à la broche." 

laïrle XVI. 

L' Epingle et V Aiguille, 

Ums Epingle long-temps avait près d'une belle 

^ait un service actif, tantôt fermant fidèle 

Sa gorgerette, ou bien enchaînant ses cheveux, 

Ou donnant galant tour au plus beau de ses nœuds. 

c 2 
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Pièe de KQ cœur tantôt placée, 
A tenir son manteau d'autrefoia abaissée, 
Mais point ne m ptaignaat jamais d'un tel dédain, 
Lea amantB de la b^le ayant même destin. 

De tons boimeurs à la fin dépouillée, 
fffle éprouva les CKprioes du tort ; 

Sur le bras d'un taillcnir tantdt sgeBouillée, 

Ou fermant la maiHot da maimot qui s'tndort;. 

Puis enclose avec sein dans l'habit d'iui avare, 

Elle cache les sous qoe le lad» aon^are ; 

Puis d'un sueri bas lien relerée à la fin, 

La Toilà qui voyage aveo un médecin, 

De cà, de là, tant qu'un jour à la bnine 

^le se trouve, et ce, par sa fortutte 

A Gresham-Hall. C'était un grand repas i 

i31e voit, interroge, admire à. chaque pas, 

S'extasiant sur telle ou telle chose, 

Et d'autant mieux qu'elle comprenait moina. 

Pour son esprit trop forte était la dose, 

lia tête lui tournait. Voilà que néanmoins : — 

" Dites, mon bon Mon8ienr,quelleeBtcetteTétiIlef" 
C'est," dit l'interrogé, "ce qu'on nomme une Aiguille." 
Elle la connaissait, maie de nom seulement. 
Comme outil de tailleur ; donc madame la sotte 
Lui porte soudain cette botte 



Aiguille accouplée à ce morceau de pierre, 
'aive, rouillée . , . Ah! ça la couturière; 
Comment voit-elle, mon bijou, 
ion avec ce gros vilwn caillou ? " 
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" Amie," a dit F^ÂiguiUe, '' à la ^eor réelle, 
Je sais m'agri^er moi, eesie de me blimer ; 
De raimant cosmais-to la vectu» dia^ ma belle, 
Connais'tu le pouToir qu'il :8ait faire imprimer ? 
Connais-tu tout le bien dont sans cesse il nous dote ? 

Je aub fiàre-d'un te) ami. 
Car dans tous ses bienfidlsimoi je suîa à demi. 
Je eosaduia la .main da pilote, 
Poixr éviter wo: éoueîl eumemi ; 

Je euÎBiGiii im mot, la boussole 
Qui mn^ danger rend Yoiffin chaque pôle : 
Si le sort m'eut fait niotreatt sein d'un atelier 

De modisiesi de eoui^èiea, 
Je n'euflse été— qn' obscur gagne-denier, 
Tout eomme tot^-fciur les deux hémisphères 
Je règne — et j'ai pour moi Pnliivera tout entier." 



jfttble XVII. 

Le Chien été Berger^ et le Loup, 

Un Loits quidam et fëvoce et vorace, 
.P'un. troupeau décimait la race, 
Et dans le &i3d des bois ti^ouyant un sûr réduit, 
Se régalait le jour du butiu £ait la nuit. 
Bu Berger, de son Chien Tactive surveillance 

N'y pouvaient rien; le Loup faisait bombance 
Se moquant à la fois du Chien et du Berger. 

T7n jour cependant Pied léger 
(C'était le nom du Chien) dénicha le repaire 
Du Loup. " Voyons un peu, ça, suspendons la guerre," 
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Dit-il — " pour un instant cessons d'être ennemis, 
Et raisonnons comme deux bons amis.*' 
" Si je ne &iB un rêve, 
Tu Youdraia une trêve," 
A dit le Loup, tope-là ; je toux bien." 
Alors ainsi parlementa le Chien : — 

"Comment comme le tien im esprit intrépide. 
Peut-il donc attaquer espèce si stupide ? 
Des crocs comme tes crocs devraient du sangKer, 
Ouvrir la jugulaire, çt c'est t'humîlier 
Que de chercher si bas en ta sauvage joie. 
De mes pauvres tondus à faire ainsi ta proie ; 
Les tyrans sont poltrons, aussi bien qu'oppresseurs, 
Sois bon ; compassion est vertu des grands cœurs.'' 

" Ecoute," dit le Loup, " et pèse bien ma glose : 
n n'est aucun effet sans cause : 
Nature nous a fait des mangeurs fort gloutons. 
Voilà pourquoi, mon vieux, nous aimons les moutons ; 
Mais si tu veux plaider pour la race bêlante. 
Porte à ton maître aussi ta parole émouvante ; 

Dis-lui qu'un Loup peut bien croquer parfois 
Quelques brebis, quand l'homme en égorge à la fois, 

Et sans qu'il s'en repente. 
Et centaine et millier. Mieux vaut franc ennemi 

Qu'un faux et qu'un perfide ami." 
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jfabl* XVIII. 

Le Feintre qui ne eontmUait perêonne, et qui contenta 

tout h monde.] 

YoTTLEZ-YoïTS empaumer le Public et son père P 
Ayez toujours pour vous les probabilités, 
De ce point de départ lancez yos yérités ; 

Ce sera bien, vous serez sûr de plaire. 
Celui qui de sa langue enfonce un escadron 
Ne gagne à ce baut fait que le nom d'un poltron. 
Mais c'est bien différent de cette effironterie 

Que dans le monde on nomme flatterie ; 

La gent flattée, eUe tous prend au mot, 
EUe endosse à crédit la louange d'un sot, 
En son honneur et gloire enflez donc l'hyperbole. 

Elle aura soin de n'en perdre une obole. 

n existait un peintre . . . Est-ce à Londre, à Paris t 
ISe vous le dirai pas ; n'importe, je poursuis. 
Qui faisait des portraits, si parfaits, si fidèles, 
Que chacun à l'instant eut nommé les modèles. 
Il TOUS rendait le teint, l'air de tête, les traits 

Tellement justes que la vie y vivait ; Mais 

Mêlée à ses couleurs aucune flatterie 
Ne venait raviver vieille fille flétrie : 

A. chaque muscle il donnait sa vigueur, 
A chaque bouche il donnait sa largeur. 
Son honnête pinceau faisait loucher les louches, 
n indiquait du nez et longueur et grosseur. 
Du seul vrai sa palette osant donner les touches» 

Disait en dépit des cancans, 
La qualité des gens, le nombre de leurs ans. 



Or» toute, véînté Ai'est pas boime k, poitmire ; 
Il ayait Iç taïUoi, içMifi apn,]^jsf(Y<^ir faire. 
Il permit 39A oliçiiits, ^ij ,9«s fameux pQrtrait& 
Bestèrenît impayé, il ^ fut poujç sçe ^ai». , 

JPour.rôpareff p^tta.fvvarw, 
Notre peintre eoud^iu. abi^ige» (^.batterie. 
A la place Hh/OfWAm: il mt .dan9 sou ^o& 
Deux bustes sans défaut, la Venus, TApoUon, 
Fuis cette fois bien r^solfi 4^ plaire 
Il dessina d'après ces buatea le plient» 
Arrangeant, corrigeant toujours falsifiant» 

Mfiis de n)anière à ^atio&im. 

* 1 

La mise en scène est faite. On firappe. C'est Milord, 

On le reçoit avec un gracieux abord, 

Puis on le fait asseoir dans un jour fayp;rable. 

Le peintre fiât l'esquisçQ. . . " Admira))l€|! Admirable!" 

Dit-il en jouant du pinceau, 
" Votre profil est grec, Milord, il est fo^ beau ! 
Titien eut voulu vous avoir pour modèle, 
Quel merveilleux portrait eut fait de vous Apelle ! 
Vous avez là des mains dignes d'un Eaphael, 

Et vous ^v/z i^jregard tel 
Qu'au Jupiter Tonnant l'eut donné Michel- Ange, 
Pourtant votre sourire est "toUt^à^fiait d'im ange. 
Ces traits plei;is de bon sens,, et su^oujï pleins d'esprit 
C'est, vous en conviendrez, à toucher difficile. 
Mais avec la couleur on arrive au zénith 
Et poser aussi bien rend ma tache facile. 

Begardez mon t^^avail ? " Milord de s'écrier; 
'^ Jusqu' ici j'avais cru que ma bouche était large -, 
Puis mon nez est trop long, il dégénère en charge ; 
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Vous m'aveE fait trop jeune/* " Ah ! j'dae tous prier 

Milord, d'être un pen moins modeflte/* 
Dit l'artiste i son tour. . . '^Milord, en toat Texeès 
Est un défant.-^€e portrait, je l'atteste, 
Très ressemblant, aura le phis grand des succès." 

De noQvean Milord examine, 
Et finit par tronrer qa'H a fort bonne mine.** 

Vint une Dame. H prit de sa Vénus 
Les plus charmants attraite, en dota sa' figure. 

L'amant survint ipd broda pair dessus, 
On ne pouyait, dit-il, mieux rehdre la -Rature. 

Bref à chaque âge il donna quelqu' attrait, 
Ht la beauté plus belle, et rendit beau le laid. 

On goûta fort son art à la cour, à la TiQe, 
La foule arriva vite, et son prix s'augmenta: 
H acquit du renom, plus un beau domicile 
Qu'il n'eut certe pas eu ... . sans son meft culpâ. 



fable XIX. 

Le Lion et le Lianoeau* 

Il faut bien désirer dominer, gouverner, 
Il faut avoir bien soif de faveurs et de places, 

Four humblement solliciter des grâces 
De gens vils — et pouvoir près d'eux s'acoquiner ; 

Car ces protecteurs émérites 
Détestent un égal, n'aiment que parasites. 
Tous les mots au gros sel d'un afi^ux cabaret 
Parmi la pipe et Voie ont pour eux doux fumet ; 
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Voyez les préBÎder un dub de bas étoge, 

£t là se payaner et fiaire du parlage, 

Us passeront leur nuit dans un hideux tripot^ 

Dans Tespoir de primer par l'esprit un plus sot ; 

C'est pour ees nigauds ià que j'écris cette fable, 

Four montrer leur taieur sous seu jour véritable. 

Un lionceau d'un esprit fort étroit, 
Oubliait sa nobie origine, 
Evitait la gent Léomne 
Four fréquenter le fretin de Tendroit. 
Très friand de bravos, il recherchait les fêtes 

Où comme Orphée il put charmer les bêtes ; 
Mais ses bêtes & lui, c'était la gent Baudet 

Dont il était le gros bonnet, 
Il présidait son club : toujoixfs aveo un Ane 

On le voyait bras dessus bras dessous, 
Si bien que, soit dit entre nous, 
Leurs manières, leurs airs et jusqu' à leur organe. 
Tout déteignit sur lui. Bref il devint Baudet 

D'âme et de corps, hormis par les oreilles ! 

Si d'aventure ^n un banquet 
Il plaisantait, — ^Merveille des merveilles ! 
Avant qu'il n'eut parlé le cercle d'applaudir, 

Eb pour répondre, lui, de braire ! 

Enflé de ces succès faits pour l'abasourdir 

Notre héros s'en va trouver son père ; 
Paiit se mettre en avant, pour montrer son esprit 
Soudain il brait : Le Lion se redresse : 

a-t-il dit, " ce cri qui te sert d'introït, 
'gnes mœurs trahit bien la bassesse. 
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Les muguets de ta aorte, oat tous ai peu de tact 
Que tout liaut îla font Toir quel ait leur vil ooatact l" 



'' Notie Sënat tcrayoura a tMité la aageaae 

Se mon Auguste Alteaae ! 
Eépoud le Lionoeau**-*-'^ Qu'il e«t fiiîUe Toigueil !" 
A répondu le pare . . . . " Etre le point de mire 
Des AneSy aaohes le» mon £k, yoîlà r^ueoS» 

C'est» ètxe^ et cela va tans dire, 
Des lâoiui la lionto at le deuiL" 

$uhh XX. 

La Vieille Foule et le Chq* 

Dites à votre ^ifiuit, dites à votre élève : 
** Abstiens-toi de cela, cher fils, ou cher enfiuit,'^ 
Et vous croires bientôt aa texte édifiant 

Qui dit: ''Sous deeeeokdons tous d'Evel 

De picoter se livxiat au travail. 
Comme une vieille Foule escortait son bétail, 
Et lui montrait le grain, pour essayer son aile 
Un Poulet étourdi vola sur la aaargeUe 

D'un puits voisin. 
Et dans l'aide, crac ! dégringola soudain. 

Las ! le cœur de la pauvre mère 
Fut rempli tout le jour d'une douleur amère. 
Elle marchait pensive, en proie à ses soucis, 
Quand elle vit un Coq, et reconnut son fOs. 
"Eils," dit-elle, ''je sais très bien que tes années 
D'un être indépendant t'ont fait les destinées, 
Je te vois vigoureui, bien portant et hardi, 

Et d'un nombreux cercle applaudi, 



it 
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Ayaat bon pied, bon ceQ, ot fort gentille allure. 
Et j'admire sjuiiout VédMÏ de ton armiure ; 
Tu peux te présenter dans tou« les oarrousels, 

Je ne oroina rien ppw* tpi de. tes pareiâ^ 
Mais oe dont je te prie, écoute-moi, de grâce, 
C'est de fuir de oe puits l'orifice effirayant ; 

Four le malheur de notre race 
Ce lieu fatal ^t fait, mton èeil est clairvoyant ; 

Inscris cela sur tes tablettes, 
Et fuis toujours ces oubliettes." 

^' Grand' mereî, mèvei" a dit le Coq. 
Et pourtant chaque jour son ccsur fait tic, tae, toc ; 

Alors que du pmts il s^approche. 
D'obéir à sa mère U se jQiit un T^nroefae. 
Pourquoi cette défense et quel est son motif? 
Ma mère me croit^eUe une Boule' mpùillée P 
Croit-eUe mon courage à Tétat négatif? 
De ce doute offensant inuapensé;^ est souillée : 
Mais j'y songe, en ce puits pi^t-être est^ enoor 
Four sa jeune couvée un immejase trésor F 

• » • 

" Ma foi ! quoiqu'il en soit je t^ite l'aventure." 
H dit) déjà du puits il est sur l'ouverture. 

U tend le cou -d'un xegard scrutateur 
Pressé d'intearoger sa vaste profondeur. 
D'un ennemi d'en bas soudain il voit la face ; 
Colère, il se hérisse ; — et soudain hérissé 
L'ennemi se présente — ^il menace, on menace ; 

Chacun de ses traits est bissé -, 
Alors dans sa fureur de piquer une tête 
Pour voler au combat — Mais l'eau froide l'arrête ; 



L'ennemi c'était ltiv~>o'était PAffi!^tiBe' mort ï 
Mais tout en senojrat&t^: " Mère, eAinis^ ta dé^nse,^' 
Dit-il, " pcnnt ii*toÉ»e aiiisi -fitti mon exîëtenee, 
Ni dans le l^mdi d'un ^ts âiibi' ai t^stë âôrt !" 



' - J r 
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2^ Itatièr et les Cfhatk^ 

Les Bats faisaient tant de dégâts la nuit, 
Maingéant fromage «l7*iEu^^<^' tout ee qui s'en suit, 
Que Betty le tnatiii' éttàt' toiij^tiifs gvondée ; 

Me an €hat àmvÂV «a bordée, 
L'accusant à bon diott d'oublier aon devoir. 



f • *• » 



Un Hoattmie d^ttn profond saroir 
Eii l'art d'anéazidâï' leè tata et leto- vermine, 
Entreprit un beau jottr d'iHi purger la euisîne. 
Le voilà parcourait, examinant les lieux, 
Epiant leurs travaux, avisant leur repaire, 
Et préparant gaiement leur acte mortuaire. 

Une Chatte ertdvait se» pas silencieux, 

Bt pour venger Thonneur des Chats, Minette 
Secrètement ôte en cachiette 
Les amorces de l'homme, et met tout à néant. 

Cehii-ci reste tout béant, 
Quand il voit le matin ses amorces perdues, 

Toutes ont été détendues : 
n les tend de nouveau — Son travail de nouveau 
Le lendemain il se trouve à veau-l'eau. 
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Un ennemi secret, se dit-il, en colère 
Détruit ce que je faÎB — Je plains le psayre hère, 
IL périra soos mon potnroîr, 
Et ce, pas pins tard que ce soir. 

Il érige soudain une énorme bascule, 

Minette est prise, et gesticule. 

'^ Ah ! je te tiens, maudit contrebandier," 
Dit rbomme, " eh bien ! tu vas payer 
Les innombrables toits que tu îaiB au commerce 

Que depuis si long«temps j'exerce." 

Notre captire arec nûaulemant piteux : 
" Ah !" dit-elle, '* épargnez une sœur ès-scienoe ; 
Nos intérêts sont uns." — "La stupide insolence!" 
Eepart l'homme, "on dirait que les Chats, que ces gueux 

Sont de moitié dans nos offiiires ; 
Si votre race infâme était hors du pays, 

Débarrassés de vos soins mercenaires 
Nous seuls défendrions contre Eats et Souris 
Le fromage et le lard ; et c'est \m îaib acquis, 
Nous pourrions élever soudain nos honoraires." 

Voyant le fer levé sur le cou de sa soeur, 
Un Chat pour la sauver fit ce discours vainqueur :•— 

" Dans chaque climat, dans chaque âge, 
A la ville, comme au village. 
Nous voyons noble ou roturier 
Exerçant le même métier 
Ne pas s'accorder davantage. 
Le savetier médit du savetier^ 
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Chacun de s'accuser du fiât de braconnage 

De braconnier à braconnier. 
Le médisance est de tous Tapanage, 

Et même la beauté démolit la beauté. 

Les rois contre les rois, voyes l'absurdité ! 

Se chamaillent entr^ eux pour absorber le monde, 

£t pour poQToir régner sur la terre et sur Tonde. 

Sachons limiter nos désirs, 

Comme beautés et rois ne faisons pas tapage, 

Afin d'amuser nos loisirs ; 

Dans nos débats les Bats seuls auraient Tarantagc ; 

Nous courons même proie, il est vrai ; — Mais en sage 

Chacun de ce gibier, disons notre partage 

Et eha08ons*-le pour nos menus plaisirs.** 



gBbU XXII. 

Le Boue tans Barbe. 

TEVoirs-le pour certain, les vices à la mode 
Deviennent poux la foule une espèce de code : 
Daignez donc m'excuser si j'aiffuble d*orgueil 
(C'est le vice des grands, c'est le péché des belles), 
Singes, Anes, ou Chiens, le Hibou, l'Ecureuil, 
Et Puce et Papillon, Chèvres et Sauterelles, 
Je dis que tout ce monde est un monde très vain, 
Mais je n'ai jamais dit, en somme. 
Qu'en orgueil il égala l'homme. 
Je prends acte du fait pour finir ce dizain. 
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Fn Bouc (tout aussi vam que bouc pût jamais Têtre), 
Afibctait l'excentricité. 
Chaque fois qu'il trourait en guise de fenêtre 
D'un coteau le versant à sa proximité, 

Soudain il allongeait la tète, 
Se faisant une fête 
De contempler dans Teau son être portmité. 
" Ma barbe me ya maV dit-il, ^ jo la déteste, 
Ma jeunesse se p^d sous ce dégulsemeiit ; 
Si chèvres ne savaient ma vigueur et le reste, 
Elles pourraient me fuir avee cet air vraiment." 

Eésolu d*émonder sa figure velue 
n s'enquit du bartâer du lieu. 
Un Singe grand jaseur, à la joue émoulue 

Avait tout près de là son pieu. 
D'où pendillaient avec un beau désordre 
Deux noires dents qui semblaient vouloir mordre, 
Et deux brillants basMUs d'étain ; 
Non loin de la fenêtre on pouvait TOir enfin 

Cette pancarte : " Ici Ton rase !** 
On voyait encore un grand vase 
Avec un chifibn rouge, — il simulait le sang. 
Et cela voulait dire ; « Ici l'on saigne à blanc !" 

Le Singe avec grand savoir-vivre 
Accueille notre Bouc. Sur la chaise de bois 
Il est soudain assis, au rasoir il se livre. 
La mousse de savon a caché le bourgeois. 
<m un tour de main, de sa patte légère 
re Bouc le Singe a fait un ... . impubère. 

t fait ! . . . réellement vous en aviez besoin. 
Mais, monsieur, j'aurai je l'espère, 
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Yotie pratiqua/' a dit notre Sagouin* 
Le Boue répond à peine, 
Sans pirendre haleine 
Il dévore l'espace, et sur le mont voisin 
Au beau milieu de» siens tombe comme Jupin. 

A sa Tue on. rire boménque 
S'élance du troupeau ; tiedu^ tiens^ oh l qu'il est laid, 

Qiui^ faee problématique ! 
Qui la donc fait ainsi P^-*** C'e^t moi," dit le muguet 

Ayae im dédsigiieas sourire, 
" Je voudrais bien savoir ici qui vous fait rire ?. 

Se nœ jour» e6t*il de bon ton 

De porter woore une barbe P 
Le BuAse mèm» a fiiuché son menton. 
Et maintenant le Cosaque s'ébarbe. 
Et nous, nous reslexions de raides Capucins, 
Pour tout dire en un mot, des bêtes à tous crins ! 

Qu«ad nous traversons le village, 
Nous sonmiea insultés, en nous rit au visage." .... 

— " Si tu ne- devais plus vivre avec nous, vraiment, 
Frère, je te dirais, tu parles sagement," 
Itaprit un chef barbu ; " mais point ne dissimule 

Que tu raisonnes comme un sot : 
Des gamins rient. de toi P Mais, mon pauvre idiot, 

Soutiendras*tu le ridicule 

De notre troupeau tout entier ? 
Qui veut se distinguer à Paris comme à Londre 
Se fera-t-il brebis quand il est né bélier P 

Avec ton menton singulier, 
Quelle chèvre à tes vœux voudra jamais répondre P 
Tu resteras, mon cher, aussi sot qu'un panier, 

Et cela pour t'avoir fait tondre.'* 
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laïrle XXIII. 

La Vieille et ses Chais, 

Dites qui tous hantez» et Ton sait que vous êtes 
Honnêtes ou bien malhonnêtes, 
La femme mariée attachant à son bras 
Une nymphe fiicile, est — ce qu'on dit tout bas ; 
Et si fille modeste est vue en compagnie 
D'une autre qui guérit le spleen chez les amants, 

C'est marchandise à tous venants, 
Demandez en le prix sans grand' cérémonie. 
La réputation, c'est moi qui vous le dis 

Dépend toujours du choix de nos amis. 

Prés d*une chandelle fumeuse, 
Et grelotant d'âge et de froid, 
Voyez cette mégère affireuse, 
Non loin de oe grabat, étroit. 
Voyez ses mains ratatinées 

Portant sur ses genoux le poids de ses années ; 

Sa tête va toujours branlant. 
Et sa bouche toujours parlant, 

EUe mâche à rebours un lambeau de prière, 

Elle a quatre-vingts ans, et bien mauvais renom, 

Et dans le quartier ce surnom : 

La Sorcière ! 
De Chats autour d'elle un essaim 

Fait force miaous provoqués par la fedm. 

A ces cris forcenés la VieULe horripilée 

Vomit ces mots : " fîiyez vile mêlée 
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D'animaux malfaisaiits, — ô sotte que j'étais 
D'avoir pris sous mon toit de pareils farfadets, 
C'est à vous que je dois mon surnom de sorcière, 
C'est à vous que je dois de voir tous les gamins 

Me tourmenter de leurs bruits assassins^ 
Et me traquer chacun à sa manière ; 
Jetant immondices, plâtras 
Partout où je porte mes pas. 
C'est à vous qu6 je dois de voir tontes les filles 
Se moquer à l'envi de mes chères guenilles. 

Et vite cacher leur balai 
De peur qu'il ne me serve ainsi qu'un cheval bai !" 

'' Vous vexeriez un saint avec tel radotage," 

Beprit un Chat, ** venons aux faits, 

Et voyons qui de nous & droit au persiflage, 

Qui de nous peut enfin arguer de méfiEÛts. 

Si nous n'eussions été sous votre dépendance 

Tout le long de Tannée à £ure pénitence. 

Sans-doute nous eussions appris 
A chasser et rats et souris, 

Et nous eussions ainsi conquis Tindépendance. 
Mais c'est un aflfreux guet-apens 
Que de servir une sorcière, 
On est sujet & tous les accidents, 

Ses Chats sont des lutins, des êtres malSûsants, 
Bons à jeter à la rivière ; 

Ses balais des dadas où portée en croupière 
Elle se rend chaque nuit au sabbat ; 

Et les maudits gamins de tuer chaque Chat ; 

Pour voir s'il reviendra neuf fois à la lumière !" 
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gsbk XXIV. 

Le Papillon et le lÀmaqon. 

Tout paarvenu fat-ii vêtu ^d'IiemÔDe 
Nous ra|)|i€ille tonjouis sa vulgeii» oiriguie. 

PfliT un fadUaait soieil de Juin 
Un Papillon tout frais sorti de son éoFÎn, 

Et fier de sa métamorphose, 
D'orgueil se dandinait sur le sein d?uiie rose. 
Son aile pailletée^ elle est humide eneor, 

Et resplendit de jais, d'asur et d'or ; 
Son œil se réfléchit dans la blanche rosée, 
Qui reproduit sa paupière ixiaée, 
Son ami d'autrefois, maintenant oublié, 

Sur le gazon se promenait à pié. 
C'était un Limaçon, humble de fla>nature, 

Traînant avec lui sa tbiture. 
Le Papillon le voit se diarnb», 
Et de suite interpelle ainsi le jardinier. 

" A quoi te sert, manant, de quitter ta demeure 
Chaque matin de si bonne heure, 
Pour nettoyer le sol, et peigner le jardin, 
D'avoir pour chaque plante un remède à la main, 
Et d'amener à bien la pêche purpurine, 
La prune appétissante, ou la verte aveline. 

Si tout oela n'est après tout 
Que pour flatter le goût 
De ce laid Limaçon qiri sur l'herbe bruine ? 
Crois-moi, pour ton honneur, détruis cette vermine !" 



'* Insolent pairenu," répond le Limaçon, 
" De moi gratis reçois cette leçon : 
Point ne veux faire ici ta généalogie, 
Je le pourrais pourtant, car je fus ta vigie, 

Je le pourrais . . . dès le début 
Je t'ai va de Ift terre èti» le vilTebnt; 
Car à peine nenf fins, de» célestes demeores 
Sur son char le soleil a fait sortir les heures, 
Pour arrondir le &nit, épanouôt la fleur, 
Que toi, je te voyais insecte deetruoteur, 

Hideuaemeni; troiner de par le monde 
Ibn coorps velu^ ta queue immonde. 
Et de ce tout rampant filer viiaîn ooton 

Pour te cacher en un. sale cocon. 

A tes insultes, yok, je. fiis réponses nettes : 
Boileau Ta dit un jaur^ soyez plutôt maçon 
Si c'est votre métier^ qne diseur de sornettes ; 
Je naquis Limaçon^ je mocirrai Limaçon. 
Qu'est-ce qu'un £a{iâllolL ? . . . Une laide chenille. 
Qui pour de beaux atoinrs a changé sa guenille ; 
De se targOGor j a^t^ii dano de quoi^ 
Quand on sort de si bas aloi !" 



$^k XXV. 

La Mégère et le Perroquet. 

Uir mari qui tançait sa femme 
Lui défilait ainsi sa gamme : 
*' Chère, qui sème des cancans 
Bécoltera des ouragans. 
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Aux foudres de ton bavardage, 
Que fait le sexe et que fait l'âge ? 
Ta langue étourdit les voisins. 
Chaque jour en propos malins, 
Elle déborde ainsi qu'un fleuve 
Sur fllle, femme, ou bien sur veuve ; 
Et puis faisant vibrer l'écho» 
Vires acquiret eundoy 
Semant le trouble et la discorde 
Sans pitié, ni miséricorde." 

" Tu-Dieu ! ' ' repart la virago ! 
" Le beau sermon ! bravo ! bravo ! 
Il faudrait donc que moi j'abjure 
Le plus beau don de la nature ! 
Ça, ne froncez pas le sourcil. 
Vous l'écouterez mon babil. 
Contre tout cela je proteste, 
Pauvres femmes 1 on leur conteste 
Le droit du moindre Perroquet ! 
Vous le trouvez beau son caquet. 
Mais alors que parle une ^pouse^ 
Soudain il faut qu'on la jalouse. 

Puis alors tout un chapelet 
Le plus longuet, le plus complet, 
De propos et de calonmie, 
De colère et d'acrimonie. 
Et sur chacune et sur chacun. 
Et sur le blond et sur le brun ; 
Enfin tout le vocabulaire 
Du Perroquet, de la Vipère 
Vient tomber sur le sexe entier 
Comme l'eau sale d'un évier." 
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Mais soudain oe torrent d'injures 
De sanglantes égratignures, 
Alarme tous les animaux, 
Chats, Chiens, Singes, jusqu' aux Oiseaux. 
Le Chien glapit, Minette crache ; 
Par son bavardage indiscret, 
La Pie aussi soudaôn arrache 
Le masque à son méchant caquet, 
Quand dominant tout le tapage 
Et de la Mégère la rage, 
Maître Jacquot, le Perroquet, 
Lui décocha ce camouflet ^— 

'* Je le dis et sans gloriole 
On estime en nous la parole ; 
Mais on méprise le babil, 
Qui du Til cancan est Toutil ; 
Eu un mot la femme bavArde 
Au nez fait monter la moutarde: 
Madame, oyez : — ^Tous Vos voisins 
Possèdent latigue et ses engins . . . 
Un cancan eo «ifante mille. 
Or, gare à vous, vieille sybille !" 



gésU XXVI. 

Le Hoquet et le Mâtin, 

Uk vil petit Boquet, sournois, menteur et traître, 
Mouchardait chaque jour pour le compte du maître, 
Si bien qu'en peu de temps, par sa mauvaise foi 
La maison fut en désarroi. 
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Taatot .c'était dame Miziette 
Que, sur un faux rapport, sans tamboar ni tfompette. 
On mettait à la porte. — ou c'était le Mâtin 

Qu'on houspillait, — ou bien le Chien de chasse 

Qui soudain tombait en disgrâce, 
Ou bien le Simg^ aceusé d'un larcin ; 
Sans trop savoir pourquoi chacun dans cette passe, 

Se défia de son voisin. 

Or, un voleur cherchant à fyste maison nette, 
Enjôla la servante en lui constant âeiu^ette, 

Flatta^ cajola le Boqu&t, 
Acheta son silence a;eec os de poulet ; 

Puis au Mâtin fut faire une offîre . . . 
Eepoussé tout d'abord, mais pensant qu'il méso£&e 
Pour offîrir davantage il avance la maôn, 

L'honnête Chien lui mord les doigts soudain. 
Le Boquet de courir en informer le* maître ; 

Il arrive, et sans en connaître 
Il attache la hart autour du cou du Ohien. 

Mais cduirci de présenter requête 
A cet effet qu' avant de serrer le lien 

Sur les faits il soît fidt enquête. 
Le Maître a dit: "C'est juste, je veux bien." 
Et sur ce, de prendre séance. 
Les Chiens sont confrontés et la cause commence. 
Le Boquet dit comment il vit le sang couler, 
Et sur un si grand cnme, il eut soin de hâbler. 

" Maître, ne croyez pas ce mouchard qiiand il ose 

Se taa^uer de sa trahison ; 
Os de poulets pour lui, fleurettes à Suzon, 

Et le tout en moyenne dose 
étaient le prix conclu du vol de la maison." 
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U dit. La TtévM dninenonge eut raison, 
Le Boquet iat pendu, le Mâtin mis hors causé. 



fable XXVir. 

Le Malade et TAnge, 

^^ N'y A*tril plus â'eeipoir ?" grommel» le Malade, 
Le docteur Sii^ un» 4gn^ otpuk d'un air maussade 
Il pmt «Urigé^ désespérant du gain 

Du lendemain. 

Alors notre homme : 
"Puisqu'il nous faut» partirv'' se dit^il à part soi, 

" Voyons donc ôomme 
J'ai su mener ma barcfue et fait parier de moi. 
J'ai pris, je le toux bien, j'ai pris dans mon commerce 
' Patt du Ifion âouventefois. 
Mais au t^tsJ; au métier qu'il exerce 
Chacmi en fait autant, marebands et gens de lois, 
Et ce n'est psa peebé que gagner sa pitance. 
Le pai que j'ai se trouYô augmenté d'importance 

Par dd bonnes séeurités. 
Que si, sans j songer, &a me rendant justice 
J'ai dû laisser Thémis au gré de son caprice 
Traquer mes débiteurs ... A ces extrémités 

Je fiis réduit par leur foi subreptice. . . . 
Et si quelquefois les recors 
Ont exercé eontr'eux la contrainte par corps, 

Bah ! ce sont des misères ! 
Mon testament me vaudra des prières. 
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Et quaod je aeroi iiu^i 
Que tous mes legs pieux par le ciel et la tene 
Seront lus et relus, ou verra si j'ai tort 

De m'applaudir de ma longue carrière.'' 

Survint un Ange. " Ami ! " s*écria-t-il, 
" Laisse-là de côté toute fausse espérance. 

Il est temps de faire ton bil, 
De tes crimes le bien solde^t-il la balance P 

Quelle est la veuve, ou quel est l'orphelin 
Qui font des yc&us pour prolonger ta vie ? 
Une bonne action est là dans ton chemin, 

Saisis là, tiexis, tout t'en convie, 
Prouve ici la sincérité 
De ta pieuse charité : 
Voyons, donne à l'instant à ton voisin cent livres, 
Il est bien malheureux, soudain ta le délivtes 
Et du besoin, et de ses «mbarra&" 
^'Pourquoi tant «e presser ?" a dit nc^ireimilIadQ, 
Vraim^at on ne saiit ici bas 
Qiuuid noua emporte la camarde. 
Qui peut oser sonder les lois de PaveniPy 

Ne pins-je pas en revenir ? 
Et d'ailleurs cette somme et d'autses en vedette 

Se trouvent dans mon testament." 

'^ Imbédk ! " a dit l'Auge, '< il est dab maintensnt) 
Que ta vie et ton ame étaient dans ta cassette, 

Que ton seul Dieu, c'était l'argent. 
Misérable ! . • . sur l'indigent 
Tu n'as pas craint de iaàte bénéfice, 
Et tu crois expier ce vice 
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En donnant à ta morfc oe qui n'est pas à toi P ..." 
— *^ Pourquoi tant se presser P H existe ma foi ! 
Pendant qu'il y* a vie un reste dVspéranoe." . . . 
n dit : un long soupir finit son ezistenee. 



JfaïrU XXVIII. 

lie Persan, U Soleil, et le Nuage. 

YoYoïrs^noua un poète au sublime génie 
Eépandre dans ses vers des torrents d'harmonie ? 
L'envie est là qui de ses nœuds 
Vient enlaœr ses vers nerveux, 
Décliiqueitant Phémistiohe et l'idée, 
Et déchaînant oontr'eox les ûireura de Médée. 
Us sifflent ses serpents, se gonflent de renin, 
Et des Erérans du jour la troupe mercenaire 
Bans wmA artâele clandestin 
D'user contr'eux tcmt leur vocabulaire. 
La renommée est née . . . Un ZoSle la suit, 
Be la lumière aiaud naît l'ombre ... et puis la nuit. 

Humblement baissant sa paupière. 
Un Persan prosterné devant lô Dieu de jour 
Ainsi commença sa prière : 

"Soleil ! toi qui vois tout ! Père de la lumière, 
Bayon fécond de charité, d'amour, 
D'où découlent les dons par Dieu faits à la terre, 
Reçois mes vœux, bénis et l'année et mes champs !" 
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Un nuage offusqué de ces nobles accents 

Couvrit le<Hel4o soijidames ténèbres, 
Et boursoufflé d'orgueil de ses voiles funèbres, 
Laissa tomber ces xnate çlu hmA de son dédain : 

"Mortel, rengaine ton qiiatrain : 
H est bien fort ce Dieu que moi je puis détruire 
Selon mon bon plaisir, en Tempêchant de luire P 
A moi, petit, à moi désormais ton encens, 
On ne doit pas, mon cber, hommage aux impuissants " 

Le Persan tout ému, dans l'ardeur de son zélé. 
Ainsi vengea le Dieu du nuage rebelle : 

"C'est le Dieu que j'invoque, auquel j'oflfre mon cœur, 
Qui ta donné naissance, à toi, vil imposteur ; 
En t'élevant si haut sa grandeur se dévoile, 
Et quand sur ses rayons toi, tu jettes un voile 

Pour l'obscurcir, — toi seul te fiais du tort. 
On voit ta contexture et Fon* prévoit ton sort : 
Un coup de vent, tin misérable souffle. 
Te dissipé et t'étéînt maroufle ! " 

Il achevait,— Alors qu'un coup de vent 
Ballota le nuage, en purged l'atmosphère : 
Le soleil reparut — ^Le mérite souvent 
Triomphe de l'envie, et l'oblige à se taire. 
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4fable XXIX. 

TJk ILenard au déclin d'une longue carrière 
Gisait faible, malade^ épuisé, moribond, 
L'âge avait dç^soudé de seB dents la charnière, 

L'appétit lui disait faux bond. 
Sa race en attendant ses voJontés dernières, 
Nombreuse, se tenait près de lui. Le mourant 
Avec effort se mit sur son séant. 
Et bientôt de ses mâcl^lières 
H sortit en geignant cette triste oraison : 

"Ab ! mes fils, mes cher fils, écoutez la raison, 
Voyez mon cœur gémit sous le poids de mes crimes. 
Oui, je youa reconnais ti:op nombj:e\ises yictimes, 

Fpulies et Coq^s.voua demandez vos fils 
Par ma dent mevijbrière à vous jadis rayis ; 

Et. vous aussi, voua qui fûtes mes joies, 
Dindons saignants fuyez ! ..., fuyez sanglantes Oies ! " 

Les Senards affamés cherchent de tous leurs yeux : 
" Oii sont-ils don,c, Papa, ces mets délicieux ? 
Avez-vous donc perdu la boule ? 
Nous ne voyons ici Coq, ni Dindon, ni Poule, 
Aucim de ces friands morceaux 
Que vous voyez de votre couche. 
L'eau nous en vient cependant à la bouche ! " 

" Mettez une sourdine à ces désirs brutaux : 

Un jour, souffi^z qu'un père vous le dise. 
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Voua pfûeree chèrement si sotte gourmandise, 
Quand le remords viendra voua tirailler d'en haut ; 
Et que plus ne pourrez mettre chiens en défaut: 
Voyez pièges, foeils partout, but votre trace 
Sont là pour décimer sans pitié notre raee F 
Les ToleuTB, mes chers fila, ne sont jamais heureux, 

Hb sont toujours traqués par la police ; 

Béformez-TOUB, devenez vertueux. 
Et fuyez l'école du vice. 

Attachez-vous à gagner bon renom, 

A rendre enfin honnête notre nom !" 

" Votre conseil est bon, il est vraiment d'un sage," 
Bépondit un Benard, " mais las ! c'est bien dommage 
Que nous ne puissions pas le suivre, cher papa ; 

Dans l'histoire de nos ancêtres, 

Une vérité me frappa : 
C'est, qu'entre nous, toujours ce furent de vieux reitres, 
De père en flls enfin nous sommes des voleurs, 
Comme tels signalés aux humaines fureurs. 
FuBsiona-nous innocents ainsi que brebis blanche 

Depuis lundi juaqu' à dimanche. 

Brouterions-nous l'herbe et le thym 
Sans arrière pensée, et du soir au matin, 
Que si juchoir étût la nuit par aventure 

Dévalisé, j'en suis certain, 
Nous serions accusés d'avoir commis l'injure. 

Et d'avoir pris part au festin. 
Quand bon renom se perd, adieu la bonhomie, 
^pTi ni, c'est fini, ne se rattrape mie!" 

'squ'il en est ainsi," reprend le vieux Renard, 
t ! j'entends, je le crois un gloussement de poule) 
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Allez, chasaez la sans retard. 
Mais soyez modérés et qu'aucun ne se soûle ; 
H se pourrait d'ailleursy c'est un cas médical 
Qu'un tout jeune poulet ne me fit pas de mal." 



guhh XXX. 

Le Chierheauehant et la Ferdrix, 

Le Chien de chasse épie^ et flaire et cherche 
Et la brise qui court, et Therbe qui firémit ; 
Le flair s'échauffe, ayec plus de soin il recherche, 
H se traîne en rampant, et petit à petit» 

Fuis il indique la volée 
Au chasseur à la piste — elle est poriae et d'emblée. 

Une Ferdrix habile à déjouer les tours 

De l'homme et du Chien tona les jours. 
Vit l'appât et donna l'alarme à sa courée. 
Qui Yola dans le bois bien vite, et fiit sauvée. 
Mais avant de partir à l'Epagneul rampant 
Elle tint ce discours : " Fetit affireux serpent, 
De l'homme né méchant esclave parasite, 
De son luxe éhonté complaisant iUicite, 
Eebut de ton espèce, ignoble délateur, 
Les Chiens qui passent pour des cœurs bons et honnêtes 
Devraient tous, et pour leur honneur. 
Te mettre hors la loi — des bêtes; 
Car bien avant que l'homme eut enrôlé les Chiens 
Pour servir à ses fins, à ses mauvais desseins. 
Ils étaient généreux amis dans la fortune. 
Ennemis généreux même dans l'infortune.'^ 
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Alors le Chien de s'écrier 
Avec un dédaigneux sourire ; 
" Tu peux bien jaboter sans exciter mon ire, 
Et forte de ton aile, à l'abri décrier. 
Manant fut-il jamais juge es belles manières P 

L'esprit rustique est encore aux brassières 
Les courtisans futés estiment ma valeur, 
Pour aller au succès, je suis leur précepteur ; 
Celui qui vend sa plume, ou bien sa conscience 
Pait souvent à l'état payer son éloquence : 
L'ami vend son ami, le mouchard le mouchard, 
La beauté sa beauté, le tout sans nul égard. 

C'est ainsi que dressé par l'homme 
J'appris tout le pliant d'un parfait gentilhomme." 

" J'aurais dû deviner," s'écria la Perdrix, 
" L'école d'où sortait si surprenant Phénix, 
En un clin d'œil valet a le vice du maître, 
Bampant s'il est rampant, et traître s'il est traître : 
Vous venez de la cour, dites-vous, c'est très bien, 
Dit-elle en s'envolant. " Adieu, comédien ! " 
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L*Stemel Mmtôme. 

Pab chaque passion mis en coupe réglée. 
Un Libertin à jeunesse acculée 
Dépérissait, car son sang vicié 

A des maux secrets allié. 
Déjà l'avait rendu voisin de la vieillesse. 
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Comme il était assis en proie à sa détresse, 
Priant, jurant, tiraillé de douleur, 
Tout décharné, tout blême, un Pantôme livide 
Apparut tout-à-coup devant notre invalide. 

** Ne trembleis pas, calmez votre frayeur, 
h ne viens pas ici turlupiner vos veilles, ' 
Mon nom est inconnu peut-être à vos oreilles : 
Mais c'est pour vous sauver que je me rends ici ; 
Ecoutez, et prenez les conseils du Souci : 
Ni Tamour, ni l'honneur, ni l'or, ni la puissance 
Ne donnent aux mortels un instant d'allcgeance, 
Quand a fui la santé. Soyez donc sage à temps ; 
Sans la santé jamais aucun plaisir des sens.". 

Ce disant, le Pantôme a glissé comme une ombre. 
Notre héros pensif est devenu plus sombre ; 

H réfléchit, reconnait ses excès. 
Prudemment se confie aux bons soins d'un Hermès, 
£t pour se réformer, et comme un sûr dictame 

n se résout .... à prendre femme. 
Mais le Eantôme apparaît de nouveau, 
n s'attache à ses pas, filtre dans son cerveau, 

Lui cornant sans-cesse à l'oreille, 
Combien femme est fragile, et combien c'est merveiïle 

Qu'elle résiste à soins persévérants. 
Et tout bas lui glissant le nom de ses amants : 
Puis dans d'autres moments à son œil il présente 

Le lourd budget d'une maison. 
Le passif qui s'accroît, le créancier, la rente, 
Les enfants à pourvoir qui naissent à foison. 
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Le voilà donc courant sus aux richesses, 
Et d'empiler argent et or, 
Mais le Spectre le traque enoor: 

Il doit se défier de faire des largesses ; 

De la misère et dn besoin 
Il lui fait voir la perspective au loin, 

Lui montre des voleurs la troupe meurtrière, 

Se déchaînant sur lui comme une fourmilière ; 

Trouble ses jours, et m^me envahit son sommeil. 

Comment chasser hôte pareil ? 
Le Pouvoir, pense»t-il, peut^tre 
Lui fera trouver le repos. 

Il s'élève au Pouvoir. Le Spectre s'enchevêtre 
A son esprit, s'établit dans ses os 

Le matin, à midi, puis le soir le harcèle, 

Et sous ses regards amoncelé 
Tous les maux de l'ambition, 

Les faux amis, des grands la persécution, 

Et par dessus il lui fait voir l'Envie 

S'achamant à sa chute, empoisonnant sa vie. 

Pour se dépêtrer du Souci 
Il fuit la cour pour tm séjour champêtre, 
Et dans la paix des champs savoure Je bien-être, 
S'occupant de ses fleurs, de ses arbres aussi, 
Emondant celui-là, redressant celui-ci. 
Mais voilà de nouveau le Spectre qui s'avance, 

Qui l'avertit d'avoir prudence, 
Des insectes pillards qui dévorent ses blés. 

Ses foins, ses vergers désolés $ 
Du temps chaud, du temps froid, et des soudains oiagea 

Qui portent partout leurs ravages ; 
T)ehors, à la maison, le Spectre — le voici 

Car nul ne peut fuir le Souci. 
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Apre» avoir ainsi aabi oee destinées, 
Notre héros lui dit : " Souci, dur eréancier, 
Puis qu'il faut que tu sois moo, 4iôte journalier, 
Tu m'as assez suÎTi* depuis nombre d'Années: 
Spectre, sois bon garçoni, passe enfin le premier." 
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Les deux Hîboua; et le Pierrot. 

Dbux hiboux compassés, affaissés côte-à-côte, 
De se prôner touB deux ne se faisaient pas faute. 
"Comme le goût moderne est," dit l'un, " dépravé ! 
Qu'est' devenu le culte à la sagesse ? 
Jadis'ks sages de la Grèoe 
Savaient apprécier le mérite privé. 
En ces temps bienheureux, en beaux esprits fertiles, 
On savait distinguer, ceci dit entre nous, 

La dignité des volatiles, 
Surtout la profondeur des nôtres, vertuchoux ! 
Ce foyer de science, Athènes TErudite 

Tout d'une voix vénérait le Hibou, 
Conférût^elle un titre au vrai mérite ? 
Notre emblème toujours en était le bijou." 

"Vous parlead'or,"dit l'autre, "et raisonnez fort juste. 
Athène avait en nous la foi la plus robuste. 
Elle avait su nous mettre au casque de Fallas, 
Et cela c'était bien ; mais maintenant, hélas ! 
Nous sommes dédaignés, laissés sauiS importance, 
Un effironté Pierrot a plus que nous de chance." 

D 3 
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Un Jïïeirat près. 4^ là logeait, 
De V\m de l'autre .U e^te^4it.le plaid, 
Et sans perdre de temps il leur diiî en,iQolàrQ: 

'' De sots propos ïx'ont pa3, de^ q^oi déplaire, 
Je vous acqpr^e, ô «fo^çif^ OJiçe«iiiff 
Que Ton vous vit jadis dans Térudite Athènes, 

Dei MinerFe orper l§» çh^j^»^ ; . 
Mais pour ça fûtes-vous jamais ,dest J)|4flc)opthènQS ? 
Excepté le Hibou chaque pisea^i.s^tî^fort b^^^^ 
En TOUS plaçant ainsi, «e.qi^ ^'At^^^^ep,,;.; .,> 
Voulait dire à chacun, è, soa inteUigçjpic^ : 

* Ne jugez pas sur Jîajipaif^ofHîe !' . 
Voulez-vQus éviter, le mépris, lei dédftin>, • .> 
Mettez-moi de côté votre orgueUr^urb^Q^W^) 

De vos penser supprimfiz>.l'f«TqgaWî% 
Dans le tombeau du vid^ ^^||e2:re^.la jaqtopjce, 
De la nature alors vous suivre;; le dbeoain ; < • 
Ici bas vous aussi sere;: pour une.fin, . 
Les fermiers vous loueront de faire bonne chasse 
Aux Souris. . . . Et les Chats ap^j^t l/prcaUe iMse T* 
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Le Oourtkan et JProiée. 

Qu'mr Courtisan ait la mésaventure 
D'être mis à la porte, il s'en va d'aventure 

A la campagne abriter son chagrin ; 
Puis s'occupe à soigner sa maison, son jardin^ 

Tout se ressent de sa riche opulence^ 
Lui pourtant de bâtir nouveaux plans de finance. 
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CartoigouTB il noarrlt l'espoir 
De rattapftper bientôt sa pTaeé et le pouvoir; 
Comme au fils de Fkibppef il paraissait étrange 

B'êtref réétnt à rien, il lui démange 
D'obtenir À noùTèau ^yauttie à miner. 

Un de 4se8 Partisans déchus de leur puiasanoe, 
Se promenâttt pèii^if cheaxihant à combiner 
Le moyen éé férin^ une lourde alliance 
Qui put le faire encore à la i^our dominer; 

D 66 trouvai* près d'une plage, 
Soudain les ûà^ ett cercle effteurent le rivage, 

Surgilî'Protée— **Bh bien?" lui dit le Dieu, 
'' Que'fiEtisons-nous, solitaire en ce lieu P 
Venez-vous de la cour P On voit dans votre mine 
Un quelque» chose ^ui de bin sent la doctrine ?" 
n convint firaiicbement qu'il étart dégommé. 
Et que ses chers amis l'avaient su faire au même. 

" Sachez," lui dît le Dieu, ** que par adresse extrême, 
Je puis changer de forme à point nommé, 

On m'a dit cependant qu'à la cour on m'imite ; 
Qu'on se permet de lutter avec moi P" 

Frétée a dit, et soudain quitte 
Pour mailles de aerpefit çQa habita de Dieu-£oi. 

" Quoiqu'orgueilleux alors qu'ils sont en place. 
Sachez," dit l'homme, **que toujours les Courtisans 

Des reptiles sont de la race. 
Ils traînent comme vous leurs anneaux en rubans, 
Se chauffent au soleil, évitant la tempête, 
Sifflent tout comme vous, changent d'habits souvent ; 
Ken que nés sur la paille osent lever la tête, 

Tournant comme souffle le vent." 
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En Lion, tout-à-coup, voilà que le Dieu change ; 
Puis c'est un Loup-cervier, aux regards effrayants ; 
Puis en Lynx, en Eeliard, en Ours il se rechange. 

"Ces tours seraient pour moi merveilleux, surprenants, 
Si de la coui< je> ne venais,** dit rii<niime ; 

^^Maâs là ehattiM agt^'toilt'COiiiiDë 
Vous venez de le faire— On use à ce métier, 

ïkitendcxDS^^iiKnis^iôrdquie l'on est en place 
En quête de gibier, le nos 'an du Limier ; 
Amis et compagnons sont toua objets de «basse. 

Tantôt Ons8, et tantôt Eebard 
On vole par la force, an voie par T-adresse* ' 
Un Eoi de Piance a dit : 'Paris vaui une messe,' 
Le Courtisan dit, lui : ^ Le pouvoir vaut lu bnrt ; ' 
Pour happer le pouvoir il «ait mettire en pratique 
L'instinct de chaque bète, et «urtilut sa rubrique/' 

H dit, se jette sur le Dieu, 
Qui se débat en vain, — avec une courroie 
Il le retient captif, et lui dit dans sa joie? 

" Prêtée, en feras-tu l'aveu ? 
»Sur ton propre terrain je fai vaincu morbleu! 
Ou la force, ou la ruse, ou l'astuce, on Taudaee, 

Bien ne peut contre un Courtisan ; 

Pour trouver tours de passe-passe, 

Et le défont de la cuirasse 

Le mensonge est son talisman.'' 
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iûik XXXIV. 

Les Mâtins, 

Qd£ YiéBut mettre «on nos a» fort d'une qnerelle 
Souvent B«r le* teirrita en latBae une parcelle. 

Certsisk Mâédn, Angiiriw par sang, 
Aimait mieux lecombaft que va, propre pâture. 
Quand pour vu oïdeâ Ohieiift ae déchiraient le flanc, 
De l'objet de k; guerre il rê^ail? la capture. 
Le &it est qufea ee$ cta> ténoin les deux plaideurs 

Et Vbuitre, du bon La Eontaine, 
L'interfenant parfoifi obtient l'aubaine 
Ses moroeaux les meôlleurB. 
De se tndaer boitant, il affectait la gloire, 
Son museau haiaùéy sa pendamte mâchoire, 
Et chaque oreille absente étaient o^rtificats 
Qu'il avait gonvoyé daia de fréquents combats. 

Un jour il entendit le bruit d'une bataille, 
Deux gros Chiens engagés se fSûsaient mainte entaille, 
SpudaÎQ pour se mêler au jeu 
Yite est parti le boute-feu. 
Cependant un tanneur vers notre intrus s'élance, 
" Un bâton va payer ta rare outrecuidance " 

Dit l'homme, "eh quoi! ta rage sur mon Chien 
Tu la déverseras, mauvais Bohémien, 

Quand sur moi tu n'oserais mordre P " 
En voyant le combat dans un si beau désordre, 
Un boucher à son tour fendant le cercle enfin : 
"De quoi, te mêles-tu," dit-il, " maudit Mâtin 
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Ainsi que toi mon Obien n'est pas un terroriste» 

An cœur poltron, enoor moins un vantard, 
Ce n'est point en public qu'il se pose en Bayard 
Pour être séparé de son antagoniste ; 
Marybone, Hockleyhole oort va tout 8oai éclat, 
Ne pense pas, nigaud^ câptecrsaTenomimée 
Soit qu'il sorte vainqueur ou vaincu du combat." 

Ce disant, regardant l'affaire eotisommée, 

Et le boucher et le tauBenr 
Ont séparé leurs Chient», et calmé Itoiv ftoeur ; 
Tandis que leurs bâtons caressent la easoasbe 
Du Mâtin, sur lequel ila font tous deux main basse. 

Tout soullléB de leur sang; tout Ibmant di6 âueur. 
Les guerriers un instant reposent leur^mleur, 

Puis tout à-oonp prQmptftiMAme le tonnerre 
Fondent sur le Mâtin qui se vautre par terre. 
Ereinté, harcelé par tous lee àetûij l'intrus 

La queue en deuil; se tetira cooifiiB. 
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Le Tas d'Orge et le Fumier, 

Que d'airs impertinents soit à pted soit em char 
Ne rencontrons^oUB pas dans une matinée 
Depuis Alâgate Street^ jusques à Temple IBa/r; 
Que d'orgueilleux fripons qu'une seule journée 
A fait surgir comme des champignons, 
Et devenir soudain de brillants lumignons, 



ïjLbiab J>a GAY. 73 

Four avoir trafiqué des trésors de Gh)lcoQde, 

Oa des mines du Noareau Monde. 

Ils croûndeiit s'absisser au contact d'un ami, 
Us n'osent pas reconnaitie leur frère 
BougîflBeiit au nom de leur mère. 

De sortdr de ai bas leur o^pDwil»a frémi. 

Comme un fermier soigneux visitait de bonne heure 
Ban, podaiUec, aa basse cour, 
S'appuyant snr safoufche, il vit d'un œil d'amour 
Le travail incessant de aon bumble demeure. 

Baiks sa peasée U mesura soudain 
Le rapport ide aa S&cme, et le prix de son grain, 

H pesa les toisons tondues, 
Et toutes il ks vit à iarès bon prix, vendues. 
Or, un tas d'oige était à ses côtés, 
Qui totttràrcoup Uû parla de la sorte : 

" Maître^ à vous, mes civilités ! 
Et maîntensioit un juot :. la fureur me transporte 
De vous voir me traiter si cavalièrement ; 

Mais ne dirait-on pas vraiment 

Que vous oubliez mes services ? 
Dans Vale et dans la bière à votre bonne humeur 
Moi je donne un piquant, un' attrait séducteur, 
Poiuquoi donc me payer toujours en maléfices P 

Et pourquoi me mettre aussi près 
Be ce sale fumier, moi Ten&nt de Gérés ! 

Son fumet n'est pas inodore, 
n infecte vraiment, soit dit sans métaphore." 

" Notre maître t'entend, et rit de ton orgueil," 
Dit soudain le fomier, " c'est moi qui te l'atteste ; 
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£egarde-moi d'xui meilleur œil, 
Je suis ton bienfaiteur, aoia vn peu ^ns modeste ; 
Ma chaleur a doimé la naissance à ton gradn^ 
Il eut péri sans elle au fin fond de la terre ; 
Mais las ! les parvenus ont tous le cœur hautain, 
Pour maintenir leur rang ik recianiient leur pèro!'' 
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TytJiagore et le Campagnard. 

Uk jaur avec l'aurore 
Toute humide de pleurs. 
Se leva Pjthagore 
Four respirer le doux parfigoa des fleurs. 
Abîmé dans sa rêverie 
Bientôt il se trouva près d'une métairie. 
Juché sur une échelle, un maître pi^san 
De son marteau frappait un bruyant pan, pan, pan, 
Qui faisait vaciller la grange peu solide. 
" Pourquoi frapper si fort, et d'im bras si rapide 

Dis-moi l'ami P "--" Voilà " dit le rustaud, 
'^ Je frappe parce ^u'il le faut, 
Je frappe fort pour mieux incruster ma vengeance, 
Car vengeance est justice en aussi grave offense. 

Voyez plutôt ce Milan éhonté 
Tout gorgé de rapine et de férocité, 
Mes Poules, mes Dindons tout tombait sous sa griffe^ 
Mais il est mort enfin le vilain escogriffe. 
De ses ailes aussi je fais un éventail 
Pour mieux à ses pareils servir d'épouvantail : 
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Ma basse eour est dësonnab sauvée, 
Je vais voir ezigraiBser et volaille et couvée.*' 
'^ Bien jugé ! mon ami,*' dit le Sage, '' il est bon 
Que pour le bien public toit occis nn larron : 
Cependlant m'est »ris^ la sentence est sévère 
Ponr ces tyrans de l'air ;-*^Gar pour l'homme que faire ? 

Pour l'homme ! ce roi des gloutons, 
Qui dévore à la fois Bœufs, Canards et Moutons ? 

Oh ! l'impudeur de la puissance ! 
Condanmer un Mil^ ^t^ si ehétive offense, 
Tandis que toi,' vil pécheur endurci 
Peut-être d'un Poulet ^u dineras aussi ! " 

" Halte là, s'il vous plaît,* dit le rustre en colère, 

*^ Ce propos n'est pas fait pour plaire : 
AttX Bperviers, à tout voleur. 
Aux Milans, jamais d'amnistie, 
Sur tous les aniiùaux l'homme a suprématie. 

L'homme en est le maître et seigneur !" 
** Tout* beau !" reprit alors le Sage 
^ Ainsi se VAnte un tyran imposteur ; 
D'un pouvoir orgueilleux, wûsk naît l'esclavage : 
Ton Milan tu le mets à mort 
Pour maintenir ton luxe davantage, 
Bt^ar quel' droit?. . .Fevt le droit du plus fort." 

Petits fripons sont pendus, c'est leur sort, 
Tandis qné grands voleurs Vont en bel équipage! 
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jfalrle XXXVII 

La JS'émme du Dermier et le Cùrteau^ 

PouBQxrox ces pleura î Pourquoi yotre tête pencb^? 
Votre second époux OBt-U dpiMî jiQ,ort^,jxioQ ooçiur !. .< 

Ou bien e«t^c^ u» phjMi.^im^.malheur 
Quelqu'un ne veutril plus^ HAg^ de 1^ nifib^ P 

" Vous ne savez que trop le.pourquoji.de.in^.pleu^. 
Le sel tombé vers moi, mon couteau, ma fourchette 

Placés en croix, faut pas ètret pr(;^ète 
Pour voir dans tout ceci présage de malheurs. 
Et puis c'est yendredi — ^le seul jour q^ie j'abhorr% 
Ajoutez à CQla qu' hier au soir euicore 
Avec fracas du feu s'est fait jour un cescueîl. 
Inévitablement c'est un signe de d^il, 
Préserve moi d'appr^idre, ô Pieu ! les funérailles j 

De mes awa du Comouaillesi " , 

Veuve donne campps à tous tee^ vains soucis, 
Et que tes appétits ne soient pas raccourcis ; 
Savoure ton diner, bois ton vin délectable, 

Pour ton dessert, je te lirai ma fable. 

Assise, entre un double panier. 

Qui lui servait de balancier, 

Cahin-caha toute pensive. 
S'en allait au marché la femme d'un fermier 
Galcidant, supputant jusqu'au moindre denier 

La valeur approximative 
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Que lui produirait à la fin 

La vente de son saint frusquin : 

Quand en sursaut de son rêve éveillée 
De son rêve d'argent, un cri dans la vallée 
Betentit. SUe a vu sur un diène un Corbeau, 
Or, qui voit un Corbeau, voit aussi son tombeau. 
B&e ne dît plus rien, bêlas !' notre fermière ! 
Mais âoedaiii son dada trébuche dans l'ornière, 
Efe wm double paâier tout 'à fait culbuté 

Be ses œilâr frais a &ît chair à pâté. 

Lors éRë éie Vautrant dans le chemin jaunâtre 

A son humeur acariâtre 
Donne Vessor : "Vieux crapaud croassant, " 
J'ai flairé le malheur dans ton cri glapissant ! " 
^'Bengaine tes jurons, crois-moi, ma bonne femme," 

A dit soudain Maître Corbeau, 
** A t*escrimer ne te mets pas en eau, 
Tu perdrais à ce jeu ton latin sur mon âme : 
Car si mieux avisée, à ta vieille jument 
Par toi la marchandise eut été confiée. 
Elle fut arrivée à très bon port vraiment, 

Et nxdlement avariée ; 
' Et ce, quand même les Corbeaux 
De ce canton, et de la terre, 
Pour arrêter ta langue, éteindre son tonnerre, 
Se fussent tous ligués en de puissants faisceaux ; 

Car ta jument étant ingambe 
Eut soutenu tes œufs, tes paniers sur sa jambe ! " 
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ivMt XXXVIII. 

La Dinde et la Ihiirmi. 

Nous voyons les défauts d'autrui dans un elin d'œil, 
Pour cela nous avons un instinct d'Ecureuil ; 

Pour nos défauts, c'est autre chose, 
Nous les voyons ibrt peu, large qu'en soit la dose. 

Une Dinde un beau jour s'en fut cherdier les bois 
Voulant cbangar de nourriture. 
Une bande d'enfants derrière elle, aux abois, 
D'un grain par ci par là picotait la pâture. 
"Cà mes enfants ici, vite," a dit la m aman, 
''Ce petit mont fournit certaine iriandise 
Qui mérite vraiment que deux mots on lui dise ; 
Voyez ces nègres sont pour nous mieux qu'ortolan, 

Mangez, régalez-vous sans crainte, 
La Fourmi, mes en&n,ts, c'est le bronet des Dieux! 
Que nous serions bueu^eux si toujours sans contrainte, 
Nous pouvions déguster ce mets délicieux! 

C'est vivre au nioijas que faire ainsi ripaille, 
Loin du sanglant couteau du marchand de volaille ! 
Mais l'homme ... il soit maudit ! . . . l'homme est 

notre ennemi, 
Il lui £wt des Dindons chaque fois qu'il festoie. 
Le méchant ! a Noël il fiait de nous sa proie, 
Noël est des Dindons la Saint Barthélemi ! 
Du manant, du seigneur on nous voit sur la table, 
Les hommes font de nous un manger délectable, 
Oh! les gourmands qu'ils sont les infâmes bourreaux ! 

Or, mes enfants la gourmandise, 
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Je vous le dis avec âranchise, 
C'est le pire de tous les péchés capitaux." 

"Vous parlez d'or, tout beau, tout beau, Madame, 
EépoBdit à la Dinde une vieille Fourmi, 
Il vous est fort aàsé de laneer Tépigramme 

Et ne le faites à demi, 
Sur le péché d'autrui ; sofiiffrez que je reclame : 
Avant de clabauder sur l'homme et ses dé&uts, 
Begardez ce que font messieurs vos Dindonneaux, 
Four un repas, un seul, leur bec vorace 
De toute une tribu vient d'engloutir la race !" 



gnhh XXXIX. 

Zte Père et Jupiter, 

L'HomiE à Jupin présenta sa requête. 
"Je voudinifs bieii une femme," dit-il. 
Jttpin pensa : rien ne TaorÔte 
Prendre un bonheur si volatil ! 

Accordé cependant! Et notre homme prend femme. 

Mais il lui faut des héritiers ; 
Pour les arvotr au ciel monte sa gamme. 

D'un signe qui dit : "Volontiers!" 
Jupin a répondu. Deux garçons, une flUe 
Première qualité, constituent sa famille. 

Toutefois, maintenant il devient inquiet. 
Comment pourvoira-t^l ses enfants ? La fortune 
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Lui panût im fort bon aequêt, 
Le PouToir, la Beauté^ ne femiezEt pas lacune. 
Le voilà de nouveau s'adressant à Jupin. 

''Mes rejetons prends les soos ton égide/' 
Dit-il au Dieu^ *' &iB*leur bnllant destin, ' 
A mon aîné aouffle ardeur inlvépide 
Pour la fortune, il fera son chemin. 
Puis à mon seeond fils £ûa voir le Gafttt6ley 

Ezdte son ambition, 
Et que des courtisans 0. devienne l'idole : 

D'invincible séduction 
Arme les traits si doux de ma diarmaoïte fille. 
Et tu seras béni du père de Emilie." 

Jupin sourit ; et puis accède à tous ces vœux. 

Avare au fond du cœur, Tainé fut malheureux. 
A grand renfort d'inquiétudes, 
Il employa ses aptitudes, 
Yersé dans Fart du grippe-sou 
A mettre gain sur gain, or sur or, sou sur son. 
H n'éprouva jamais la moindre jouissance ; 

Se croyant pauvre il vécut d'abstinence ; 
Puis un beau jour, n'osant manger, mourut de fiôm. 

Le second pourchassa le Pouvoir, et les Places, 

Et tout d'abord mena grand train ; 
Puis de disgrâces en disgrâces 

Il tomba comme Icare — eut aussi triste fin. 

Et voyons quel sort eut la fille : 

Belle, coquette et vaine, elle eut un beau moment, 
mnt l'un, boudant l'autre, et de tous se moquant, 
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Si bien, qfae de fil en aiguille 
Elle metnut mas un amaoït. 

Cependant (|iiaiid Jttpîa vH le chagrin du Père, 

Qa'il'le vit maudissant et le ciel et le aort, 
Le Jhau loi dit^ maie aana ooUre : - 

"DaoB 708 VŒUX inaenaés^ hoaune git le seul tort : 
Yoma juges tous par l'appAniDce; 
Et du bonhens, et du malkeur, 
Bu bidn*et du mal rignoranoe 

Vous défend d'usuvperle pouvetr Créateur ; 

Recherches la vertu, ' Là seul est le bonheur ; 

Les détails laissez-les à ho6fbj; Frondenee." 



. ivibk XL. 

Les deitx Singes. 

Lis EruditSyS»; dedens pleins d'<»'gueil, 
Se moquent du âxm^nm que le fat jette à Toeil I 
De son côté le fat, doublé d'impectinenee, 
Se moque du pédant comine delà acienoe. 
L'Espagnol se drapaut daos sook aûr solennel^ 
Méprise des Erançais l'air superficiel, 
Tandis que eelui«eî nt du sot 'formaliste 
Qui parle, nuirohe et nt comme un gjmnosophiste. 
De chacun d'eoz offrant un mélange, l'Anglais 
Grave autant qu'Espagnol, tout autant que Erauçaifl 
Impertîuent, se croit le plus sage du monde. 
Et rit de tous les deux ;*--or, chacun d'eux le fronde. 
Hors la loi le poète est mis par l'orateur, 
Et la prose à l'index par l'improyisateur ; 
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Enfin rhomme fie rit du Singe et de sa clique, 
Et le Singe à son tour se rit de son critique. 

Deux Singes, deux amis, bras dessus, bras dessous 
S'en furent à SoutJmark pour visiter la foire ; 
Leurs regards pleins de fiel, leurs propos aigie*doux, 

Disaient asses qu'ils ^i faisaient l'histoire. 
A travers gens groupés autour d'un baladin, 

A coups de ooude, ils se firayent diemin. 
Puis prenant des billets pour le prochain spectacle, 
Tous deux au premier rang arrivent sans obstacle. 
Leur aspect solennel et comique à la fois 
Provoqua dans la salle un rire assez naziquois. 

"Frère," dit l'un à l'autre, en retournant la tête, 
"D me parait qu'ici le bas peuple est bien bête !" 

La baraque à ces mots retentit de sifflets, 
Et de cris à la porte, à la porte muguets ! 

A ce bruit toutefois succède un long silence ; 

Chut ! chut ! le spectacle commence. 
Soudain le bateleur 
Avec des sauts de carpe a mis en bel humeur 
Son monde, qui s'amuse à voir un si bon drille ; 

Bientôt sous les pieds du danseur 

La corde raide et bondit et sautille ; 

Et puis en l'air parait le voltigeur 
Qui se cramponne au mur, puis se recroqueville, 
Qui se suspend d'un pied, et puis fait la chenille» 
Et la foule joyeuse applaudit de tout cœur. 

Alors Jocko : "Si tous ces tours burlesques 
Vous plaisent tant, ô Singes gigantesques 
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De la raiBcm, oombien rems plairaient-ils nos arts ? 
Vous vous croyez hardis en faisant les lézards ; 
MaLB nous, notre sayoir vaut bien mieux que le vôtre, 
Car neos poorons sauter d'un bond d'un arbre àrautro : 
Cependant je vous vois avec certain plaisir 
A ces tours imparfaits crânement ap^udir, 

Vous honorez par li no^ souplesse!" 

'Trère, tu parles d'or!" répond son compagnon, 
" L'homme par ses bravos fiût preuve de sagesse ; 

Mais n'est-ce pas qu'il a bien du guîgnon, 
Alors qu'il veut aller plus loin que le modèle? 
I>e son orgueil imitateur 
Je ris, car je vois la ficelle 
Des tours de ce pauvre jongleur ; 
Qoe c'est &roe, bon Dieu ! de le voir avec zèle 

Se tenir droit debout comme un piquet 
Parce que quelquefois, nous marchons sur deux pattes: 

Je déteste ces acrobates, 
Et je dis volontiers : *Haro sur le baudet ! '" 



JfabXe XLI. 

Le Hibou et le Fermier. 

ÏÏK Hibou d'un port grave et d'un air magistral. 
Qui comme le Grand Turc était peu matinal, 
Avait chcHsi son poste au hangard d'une grange, 
B pouvait de ce lieu tirer lettre de change 
Sur une proie ... ou bien méditer à loisir. 
Sur uie poatre en haut il berçait son dormir. 
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Ainsi j'ai vu souvent un homme, un nouv-dliste 
Lire soit le Courrier ou soit le Publiciste, 
Fumer, puis faire un somme, etpuis spécifier 
Ce que serait demain le sort du inonde entier. 

Sur le plmcher, des gerbes fort nombreuses 
Cachaient les appentis et les poutres douteuses. 
Au point du jour voulant énumérer son grain, 

Le fermier arriva soudain. 
Alors Mons le Hibou de son air d'importance 
De donner ainsi cours à son «outrecuidance: 

"De rhomme la rais<mr^Yaim^ prétention! 
Son esprit quel est-il? Une aberration. 
Traiter avec dédain de la nuit Tétincelle 
Le Hibou — ^montre bien qu'il n'a pas de cervelle. 
Et puis voyez le " foin " de tous ses jugements? 

Et comme il sait placer ses compliments! 
L'Alouette a pour lui d'innumérables charmes, 

Le Bessignol lui soutire des larmes, 
Mais tout le peuple oiseau juge plus sahiement, 
Sur mon visage auguste il voit assurément 

Les insignes de la sagesse ! 
Et lorsque par hazard au jour 
Je daigne me montrer, près de moi l'on s'empresse, 
Et je traîne à ma suite une nombreuse cour." 

Le Fermier rit d'abord, puis fit cette réponse : 
" Outrecuidant monceau d'orgueil, 
Dont le bon sens ne pèse pas une once, 
Qui sur le beau ferme l'oreille et l'œil. 
Avec ton cri rauque, dur et sauvage. 
Des oiseaux, oses-tu, critiquer le ramage? 

Apprends par moi, vieux fou, 
Que chacun te connaît et te sait un Hibou. 
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Et ne t& targue poé de qui "nent à ta suite, 
Les sots suivent les scyts, et sottt les plus nombreux ; 
La sagesÊ^; ou oontrdre, est'aujoui<d'hui réduite 
Au petit nouibre, maÎB— la qualité vaut mieux 

Que le f^etàù. saari^oésse & ta poursuite." 



I • .1 



gMt XLH. 

Gebtaik Eobert Houdiu ayaii} de pfu* la ville 
Placé si bien sop..ux>m pompée w. joo|^lei;Mr babile^ 
Que de lui le Public disait tout i'im» \oixi 
n a Je diable au corps , et jusqx^'au bout d^a doigts. 

Ce renom viat frapper les oreilles du yic9 
n lit Tafficbe et sûr de vaincre, dana fa lipei^ 
n cherche la baraq\^^ e\r^^arcm,pçpiflo 
Jette à rhonuue un défi tout haut exprofesso. 

" Est-ce là ce héros des tours de passe^passe? 
Cet obscur pataugeur U3urpe ici ma place," 
A dit le Vice. '* Et moi je viens le défier 
Devant vous tous, Messieurs, devant le monde entieir." 

'' Ça va," dit le jongleur, que l'orgueil aiguillonne, 
'^ En fidt d'art je ne rends moi de points à personne." 

Disant cela voilà l'escamoteur 

Eaiâant ses tours, passez, partez muscade, 
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YenesK ici, puis là, c'eeè une arquebosade, 

Un fea roulaait de subtil attrapeur. 
Gentils oiseaux naissent d'un jeu de cartes, 
D'un yieus bonnet il fait sortir des tartes, 
A la foule en un moi jette sa poudre aux jeux. 
'' Bien dans les mains, Messieurs, rien non plus dans 

les poches ; 
Voyez, ce sac est yide,'' a-t^il dit aux plus procbes. 
Fuis il étend ses doigts, et du sac merveilleux 

Il pleut de l'or, il pleut des œufs d'ivoire, 
Et de ces œufs, c'est à ne pas j croire, 
Une Poule vivante, et de ncMnbreux Poulets, 

Puis trois Poissons, et deux beaux Perroquets. 
Et le Public s'écrie : " Admirable ! admirable ! 
Le tour est excellent, le tour est impayable!" 

Le Yice, cependant, dit soudain : " A mon tour," 
Et du jongleur il prend la place. 
Du métier tout d'abord affectant la grimace: 
" Passez ceci, faites voir à l'entour. 
C'est un miroir magique, on y voit ... sa figure 

Ses yeux, son nez; le tout d'après nature, 
Pourl'hommeun telspeotadei est spectacle enohanteur." 
Puis voyant dans la foule un noble sénateur: 
'' Voyez le beau produit; c'est un billet de banque 

Soufflez dessus," a dit le saltimbanque 
" Psit! psit! vite passez! Envolé le billet!" 

Et le séiiatenr stupéfait 
Trouve im cadenas sur sa bouche. 
Qui s'ouvre sur ce mot: Débouche! 
Douze flacons pleins d'un vin capiteux 
Mis sur la table et devant tous les yeux 
En un tour de main disparaissent ; 
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E^ deux glaives sangbiitB pandeMient. 
n confie uBe bourse à k main d'un volear, 
D(Hit les doigts empressés se cnspeiit sur les mailles; 
Puis il mivre le poing séné comme tenailles 
Mais au lieu du trésor, il trouve . . . objet d'hoireurl 
La bfitt de ses parais hideuse croix d'honneur! 
n dit: Ambition tiens, prends cette baguette; 

En une hache a changé Famusatte. 
Aux yeux de tous il montre un troue dô charité, 
'' Soufflez dessus," dit«il: Psiti un marguiUier souffle, 
Le tronc a disparu; mais par moralité 
Parait dinde trufËée et oatera pantoufle! 

H agite des dés, dix, onze» treize, vingt, 
Et puis empoche tout comme un vrai Charles Quint. 

A h&re libertin tout à coup il s'adresse: 
'* Begardez ce portrait^ taille, gorge, jeunesse, 
Admirable fraîcheur, attraits appétissants! 
Prenez, elle est à vous!" Mais songes décevants! 
H avance la main, et puis soudain recule. 
Le beau portrait n'est plus qu'xme énorme pilule ; 
Et le Public de rire au nez du séducteur! 

Un jeton devenait aux mains d'un vieil arare 
Parfois vingt Louis d'or- L'héritier Taccapare 
Conseillé par le Vice; et zest l'accapareur 
En reûdt un jeton, et le cas n'est pas rare! 

Un Louis, vous voyez est un Caméléon; 
Entre les mains du Yice, il prend toutes les formes. 

Les plus belles, les plus difibrmes. 
Et peut mener à tout . . . hormis au Panthéon, 
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Car vous n'avez pas tu, ni tiré quelque chose, 
Qui n'ait vite changé dans sa métamorphose. 

Notre jongleur le désespoir au cœur 
Seconnut sans effort la puissance du Yice ; 
''Je suis de la Saint Jean près de vous, grand acteur, 
Et je ne pnk lutter avec vous, c'est justice. 
Dieu! comme la pratique a dressé votre main P 
Moi je triche la fonle, et me ris du vilain, 

De temps en temps ; mais hlandie est ma malice 
Comparée à la vôtre, et près de vous, novice, 
J'en conviens, je ne suis, et dn soir su matin. 

Qu'un nain !" 



isAik xLm. 

Le Conseil des Chevatuû. 

XJir jeune coursier plein d'ardeur 
Hennissant de sa forte haleine, 
Mit en rébellion la plaine, 

En se posant im jour en grand agitateur. 

Le conseil des Chevaux soudain à sa requête 

S'assemble pour faire une enquête. 
Alors, lui, le Cheval fougueux 
Dont l'œil flamboyait de colère, 

S'avança vivement et d'un air belliqueux 
A tous lança cette parole amère : 

" Tu-Dieu ! " dit-il," à quel abaissement 
Sommes-nous condamnés ! qu' abjecte est notre race ! 
Sommes-nous destinés à l'asservissement 
'^arce que nos ayeux en ont eu la disgrâce P 
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Vous avez, mes amis, la force et le pouroir, 
Beoonquérir ses droits est le plus sainb devoir, 
Trainer le char doré d'un Marquis ou d'un Comte 
N'est-ce pas YÎi? — L'ospgueil de l'homiKie est notre 

honte. 
Etions-nons destinés au trayail joninudiery 
Au 600 de la charrue, au dur fouet du bouvier? 
Suer dans un harnais est-ce si belle ohoee. 
Cela rend-il la vie un peu couleur de rose ? 
L'homnie a deux pieds, non quatre, est-il donc votre 

égal? 
L'homme est ûdbk en im mot, et fort est le cheval, 
Et vous lui soumettez votre noble mâchoire ! . . . 
Vous rongez votre frein? . . . C'est à ne pas y croire! 
Gomment ! l'homme hautain enjamberait mon dos. 
Son éperon aigu détruirait mon repos? 

Le ciel m'épargne un tel outrage ! 
Pour rejeter le joug, retrouver le courage, 
Que l'homme tout d'abord maîtrise le Lion, 
Qu'il amène le Tigre à composition : 
Nous réclamons nos droits, arrière le servage! 
Qu'il tremble à notre nom! ..." 

A ce ferme langage. 
Tout le cercle hennit ; preuve que l'argument 
Lui semblait mériter long applaudissement. 
Quand voilà que d'un pas et solemnel et grave, 
Un vieux Coursier s'en vint haranguer le conclave, 
n jette autour de lui ses regards de Nestor, 
Et puis à sa pensée il donne ainsi l'essor : 
" Quand j'étais jeune et fort j'ai travaillé les plaines 
Avec l'homme, et pris part à ses nombreux labeurs ; 
Aujourd'hui je suis vieux, pour prix de mes sueurs, 
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L'homme reoonnaîsBaat de ces vastes domaines 
Me donne joiùssanoe, et moi je broute en pidx 
Les prodnita de l'année^ et ne ehôme jamais. 
J'accorde arec voua tous que nous donnons à Thômine 
î^os forces au labour, et même à l'hippodrome, 
Mais dans tous les trafvmix il partage nos soins ; 
Nous construit des hangars, pourvoit à nos besoina; 
Il supporte en été le ohaud de la journée, 
Pour amasser le foin, l'hiver nôtre dinée, 

D sème, il réeolte le grain, 
Et toujours avec lui nous partageons le gain. 
Croyez-moi, mes amis, le vœu de la nature, 

Est ici-bas que chaque crëature 
S'entr'aide en ses besoins ; suivone notre destin, 

Et du Ciel remplissons la fin." 

Ce discours du débat amena la clôture, 
Le tumulte cessa ; le Poulain belliqueux 

Eut embouché tout comme ses ayeux. 



Jfaïrie XLIV. 

Le Chien de Chasse et le Chasseur. 

Avec léger dédain, sourire de mépris 
On supporte souvwit d'abord l'impertinence; 
Mais si l'impertinent ne nous laisse un sursis 
On perd taut^àNfait patience. 

Le jour s'éveille, et le Chasseur 
Donne du cor i* toute haleine ; 
Joyeux, les Chiens de chasse ont envahi la chaîne 
^es bois et des buissons avec fougueuse ardeur. 
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Fais dispersés «a loizit tenteirt h%&i la pbÛBe, 
Flaioront ea vaiii 1» brise et le gaaon, 
ImproFitMuit JQsqu' au silence 
Taatr chacun d'eux. a Boin d'être aa diapason. 

Bambodbe, jeone.chieQ de tzès peu d'inportooce, 
De plus impertinent, ignorant le gîMer, 

Et s'imaginant finie émeute^ 
Be donner de la ¥oix-*^Maifl sans égards^ la meute 
De poursuivre la piste-^-Alors notre écolier 

Toujouns ph» fort aboîe^ abeie, abeie. 

'* Tu veux donc, palitoqnet, nous faire perdre voie " 
Dit, accourant au bruit, Timpétneux Ohasseur, 
"Tiens voilà pour Va^xrendre à rëgler ton ardeur !*' 

Et vertement, de sa lanière, 
Il lui earesse la croupière. 
Le Chien endolori, mais noâ point corrige. 
Dit alors à son maître, et d-un air dégagé : 
" Maître, vous le savez, bon Chien chasse de race, 
Or, moi, je fais envie à votre populace, 

Tons 9e dépitent à la fois. 
Et de mon flair exquis, et de ma gente voix. 
Et vous — ^Yous me frappez pour payer mon mérite! . ." 

^^ Dans le monde c^est eau bénite 
D'entendre jaboter les-sots^" dit le Chasseur; 
"Ha prouvent qu'ils- sont ^ots p«r A plus B. L'envie 
Us ne l'inspirent pas, ce serait trop d'honneur, 
Mais de notre mépris ils ont tous la survie. 
Si ta langue bruyante, impertinent roquet. 
N'eut proclamé partout bien haut tes algarades, 
Jà tu n'aurais pas eu le fouet, 
Bien juste prix de tes fanfaronnades ; 
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Msb les sots en voulant san& cesse bavarder, 
Laissesit tous knuro défauts à flots les déborder." 
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Le ]Mïè èt'la :Roàe. 

Js détest/Blea.gençi ^i.HtiUis^Q^tlisurtiioiii 
■ Sur le9 débris d'uAiauteur «aj^enom» 
Ainsi vous agisae^^vQUf Mesdomps^les Fmiâefl, •' 
Car démolii: fltutrui, q'est.ypa.bi^Utudies. 
Ainsi vous, a^i^sez 4obles.écriyasBiepsy 
Qui par la calomnie amassée vos lauriers* 
Poètes et.^^a^tés o]a,t xw Qpgueil. semblable; 
Us se dëcrient Tun llautre, et c'est fort misérable ! 
Celui qui de L^sbie exal^ les doux yeux. 
De sa sœur trouvera le regard nébuleux ; 
Car pour la femme, il n'est plus douce flatterie, 
Que verser sur une autre injure ou raillerie. 

Par un bei^u, jour du mois de mai 
Où tout était et frais et gai, 

Oii le souffle embaumé de chaque fleur nouvelle 

Vers un ciel tout d'azur montait à tire d'aile, 

Un Poète cueillit une rose, et soudain 

En extase, écrivit sur elle ce dizain : 

'^ Au sein de ma Chloé va te reposer Eose, 
Va vite, j'envierai ton sort. 
Je voudrais être toi pour y trouver la mort, 
Har la mort ce n'est rien sous un beau laurier^rose ! 



Comme un Ph^ùx d'ajiHaoïs daiiBim biâknt tnaupoct 
Je renaitnôa peut^tre * . .• Efe pour si belle eause 
Que ne risque-t-on pas P . . . Mais toi, ma pauvre rose, 
Sur le sein de Cbloé quand tu trouves la mort. 

Tu meurs d'envie . . ah ! moi, c'est autre chose 
Si je meurs, c'est d'amour ! ... le bel apothéose ! ! ! " 

<< Comparaison i/est pas raison, faquin ! " 
Bepartitune rose, à l'auteur du dizs^ : 

''Vous qui prenez dans notre empire 
Les roses de vos verÉ^, leuM parfoms, leurs couleurs, 
Vous n'avez pas le droit de néus railler, beau Sire! 
Contentes^ouB de voler nos odeurs, 

FotÉT lea épandre sur les charmes 
De vos Ghloés, de ces verf;u6-gendarmeB 
Que vous affadkdéz BOUS cet encens menteur . . . 
Faut-il donc nous* flétrir pour mieux plaire à ces dames. 

Et pour gagner leur cœur 
Faut-il donc netis lancer de sottes épigrammes P" 



'j' 
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Le jRo^iuét, h Chevaly et le Chien de Chasse. 

Le jeune homme occupé de son brillant mérite. 
Sur tous également exerce son esprit ; 
H éclabousse amis, hors de toute limite, 
£t rend son ennemi le sot et l'érudit. 
Or, il faut bien le dire, aux salons, à la guerre, 
La race fanfaron est race un peu vipère ; 
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Notre présomptueux trouvera tôt ou tard 

Qu' à jour doimé se paye un vieux brocard, 
Soit par quelque sanglante injure^ 
Soit quelquefois même en nature. 

De rîDage un petit Bequet 
Issu d'une race hargneuse, 
Possesseur d'uli petit fausset, 
Croyant avoir la voix de Première Amoureuse, 

Importunait de son caquet 
Des voyageurs la gent avehtureuse^. 

Entendait*il trottei' ani loin 
Que fnsbUo aie dresser les' oreilies^ 
De harceler de son affi*eux tintouin 
Le sabot du cheval comme un essadtfi d'abeâks. 

Or, il arriva certain jour, 
Très malheureux pour lui, que s'avànçatttà l'amble 
Un Cheval apparut — ^Le Boquet vient autour, 
Aboie, aboie, aboie, on eut dit un ensemble 

De chiens hat^eux à leur proie aiehamés; 
Du mépris, le Cheval passant à la colère, 

De ses deux fers damasquines 
Lui flanque une ruade, et le jette en arrière. 
Et le Cheval en paix reprend son doux train-traia. 

Témoin du fait, un Chien de berger dit soudain : 
" Quand fats veulent parler, ils excitent la haine, 

Ou la colère, ou le mépris ; 
Si le bon sens t'eut fait moins mal-appris, 
Tout bêtement ainsi tu ne perdrais haleine ! " 
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iéjh XLVII. 

La Cour de la Mort. 

Uk Boir Ia Jilart assise auprès de l'Agonie 
Tenait sa cour en grand' cérémonie. 

Des maux le cortège hideux 
L'entourait terrible et nombreux. 
Tout-à-coup cette voix, et sombi'e et sépulcrale, 
Tomba du haut du trâne à la troupe &tale : 
'* Que chaque Benôteur fasse Taloir son droit, 
n est juste qu'ici le mérite administre ; 
Nous nommerons ce soir JN^otre Premier Ministre ; 
Pour insigne il aura cette Terge Ainsi soit !" 

Layoix se tait. Chacun prétend avoir l'insigne, 
Et chacun de plaider que seul il en est digne. 

Soudain la Fièvre en sa brûlante ardeur : 
^^ Youlez-vous de mes droits conn^tre la valeur ? 
Les bulletins de la semaine 

Certifieront que ma marche est certaine, 

Et que mon zèle est un «èle fervent. 

Si quelquefois je suis intermittente. 
C'est pour mieux m'assurer d'uncarps gras qui me tente. 
J'en deviens dans ce cas le plus sûr dissolvant." 
Puis clopin clopinant se traîne Same Goutte, 
EDe dit : " Moi jamais je ne fais fausse route. 
Je vais de-ci, de-là, tourmentant mon sujet 
Et de la tête aux pieds, et du doigt au jarret, 

M'achamant à chaque phalange, 
Jusqu' à ce qu'à crever à la fin îl s'arrange." 
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Sort de la foule un Spectre. — Il a dit : ''Moi j*ai pour 
Principe de ternir les plaisirs de l'amour, 
Voyez mes jambes sont sans os, et mes yeux caves, 
Mon yisage est sans nez, et mes lèvres sont hâves; 
A la verge d'ébène on ne saurait avoir 

Des droits plus vrais." — " Nous allons voir*' 
Tout-à-coup a dit la Oravelle ;| 
'' Et moi j*ai plus de droits " reprend TErysipèle ! 
''Et moi," dit en toussant d'une mourante voix 

La Pthisie au corps maigre, 
" J'ai plus de droits que vous tous à la fois, 
Et si je ne suis pas allègre, 
Je fatigue et j'épuise, et comme Fabius 
Far les délais sais vaincre — Eh ! que faut-il de plus?" 

" Il laut de plus, et sur un geste, 
En une heure emporter un peuple," a dit la Peste ! 

Les droits sont expliqués, et les débats sont dos; 
Un silence d'attente aasombrit les échos. 

De son trône la Mort soudain se lève preste : 
" Je l'ai toujours pensé le mérite est modeste," 

Dit-eUe, " eh quoi ! pas un seul médecin 
Ne fait valoir ses droits pour être mon ministre ? 
H est vrai l'honoraire est un beau Saint Erusquin, 
Mais cependant pour moi la chose est fort sinistre, 
Ihmqtte puisqu' après tout, c'est à moi de choisir ; 
A toi ma verge noire, aimable Intempérance ! 

Sois mon Vizir ! 
C'est par toi que mon règne et finit et commence. 
Vous Fièvre, Goutte, et vous Messieurs les autres Maui 
Auprès d'elle vraiment vous êtes des agneaux. 
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L'Intempérance est pour Thomme une amie ; 
Elle est à ses banquets, se fait gastronomie ; 

Sous le masque de la gaîté, 
Elle les haclie tous comme chair à pâte. 
Le Pourvoyeur pour vous étant T Intempérance, 
Son droit à cette place est son omnipotence! ** 



inhlt XLVIII. 

L^Anuiiev/r de Fleurs^ et le Pourceau. 

Un amateur de fleurs, d'un goût original, 
Avait fait d'un Pourceau son quasi commensal, 
Et comme la jeunesse et s'ébat et patauge, 
Pour qu*il fut toujours propre, on avait mis son auge 
Loin du troupeau vulgaire, et tout près du château. 
Continuellement se vautrant sous la table, 
H 7 ronflait, ou bien faisait chair délectable. 
Son maître lui montrait à faire aussi le beau, 

Et ce qui peut vous paraître incroyable, 
Sitôt qu'il avait des loisirs, 
L'emmenait avec lui partager ses plaisirs. 

Or, un jour, qu'au jardin ensemble en promenade 
Us se trouvaient, tout comme une paire d'amis. 
Le midtre interpella son grognant camarade : 
"Ma maison, mon jardin, tout est à toi ; j'ai mis 
Le plus grand soin," dit-il, "à te plaire et complaire ; 
Aimes-tu mes navets, mes haricots, mes pois ? 
Tu peux t'en gaver à ton choix : 
Si la carotte ou la pomme de terre 
Ont des charmes pour toi, ne te gêne, déterre, 

E 
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Donne-t-en à cœur joie et du m&tîii au soir, 

A cela je n'ai rien à Toîr : 
MaJB prends garde à mes fleura, aurtont à mes tulipo, 
L'orgueil de mon jardin: — c'est là ton seul devoir, 
A ton gré, but le reete, ami, fais franches lippes." 

Par hasard un matin notre Pourceau rôdant 
Apperçut un baquet où fermentait de l'aie. 
Le Toilà les graine grignotant 
£t puis humant cette boiseon nouvelle ; 
II s'enivre bientôt, et s'en va zigzagant 

Dans le jardin, où d'un œil clignotimt 
H voit valser le ciel, les fleurs, la terre ; 
De cette valse étrange il poursuit la chimère, 
A soif, et de son groin creusant soudain le sol 
Pour calmer son palais, d'eau fhdche y cherche un bd. 

Mais tout-à-Gonp le mMtre anire. 
"Scélératl" . . . "Calme-toi," ripoate le Pourceau. 

— " Et ma défense impérative 
De toucher à mes fleurs? . . Qu'en aa-tuiàit bourreauf" 
n dit, et vers le sol laisse peucher sa tête. 

Notre Pourceau répond en zézayant : 
"Expliquez-moi, Monsieur, pourquoi cette traupétef 
Vos tulipes sont là, voyez leur air pimpant P 
Je n'ai mangé que les xwnnes." 

" Oui, targue-toi de tes rapines, 
Animnl !" dit le maître, et les coups de pleuvoir 
Sur h pourceau d'abord. Mois d'un coup de boutoir 

La bëte exaspérée et traître 
'lieulùt abîmé la jambe de son m^tre. 
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Sots campagnards, et tous gens de châteaux. 
Sachez que toits à porcs sont faits pour les pourceaux. 

Le blessé clopinant regagna d'aventure 
Son logis> tout penaud de sa déconfiture. 

Celui qui pour ami ne choisit qu'un brutal 

Tôt ou tard s'en trouvera mal ! 



ifalrle XLIX. 

L^ Somme et la JPuee. 

Tout ce qui vit dans l'air, sur la terre ou sur Tonde 
Est plein de vanité, de vanité profonde. 

L'E^rvier croit qu'il est dans son destin 
D*avoir le peuple oiseau pour proie et pour butin ; 
Et les tyrans ! Ceux là plus orgueilleux encore 
De traiter leurs sujets toujours de Turc à Maure ! 

Lorsque le Crabe voit perles et diamants 

Au fond des mers, ou bien qu'il voit le Tage 
Bouler ses flots étincelants 
Sur les sables dorés de son heureux rivage, 
Quand il gagne en rampant un bosquet de corail, 
Quand au dessus de lui l'immense soupirail 
De r Océan, mugit de son plus grand murmure, 
'' Quelle est bonne pour moi," se dit-il, '^ la Nature 
De me donner tous ces plaisirs ! " 

E 2 
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Lorsque PŒillejb en fleur se voit près de la Sose, 
Et que chaque jardin sous l'aile des zéphirs 
Donne un parfum nouveau par chaque fleur éclose ; 
Quand la Pêche rougit au regard indiscret 
Du soleil, comme Laure aux propos d'un muguet, 
Quand le Eiguier fléchit sous ses énormes figues. 
Que la Vigne succombe au poids de ses fatigues, 
Le Limaçon lui, sort de sa maison, 
Jette un regard sur les fleurs et sur l'arbre, 
Et dit : "Ma foi, c'est beau d'avoir fait à foison, 
Tout cela pour moi seul, et mon palais de marbre !" 

Du haut d'un roc en regardant 
L'immensité des mers, et des cieux la voussure, 
L'Homme, des animaux le plus outrecuidant. 
Dit : " Quelle dignité dans l'humaine nature ! '* 
Cependant le soleil dans l'or de son manteau 
S'ensevelit vivant dans la mer plus obscure, 
Et la lune sans bruit allumant son flambeau 

Du jour annonce la clôture. 
L'étoile cligne l'œil au milieu de l'azur, 
C'est l'heure où vers le ciel s'élève un anoens pur. 

L'Homme soudain : " Quand je vois ce spectacle- 
Ce spectacle imposant — l'immense Immensité ! 

Et sous mes pieds, ce surprenant miracle 
D'un monde sous les eaux — ^puis la diversité 
Des habitants des bois, de l'air et de la plaine, 
Et puis le jour, la nuit, l'année et la semaine 

Se succédant par saison tour-à-tour. 
Et lorsque je me dis : Le Ciel dans son amour 
^our l'Homme-^a tout créé, tout jusqu'à ce silence! . . . 

Je puis, je crois, sans être exorbitant 
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Me mirer dans mon importance ! 
Dieu ! que je suis donc important ! " 

'* Important I«-*-Que nenni I ta l'es bien moins que moi," 
Sur son nez attablée exclama jeune Puce ; 
'' Sob bumUe ! sache^e, je le dis sans astuce, 
L'orgueil ne te sied pas Homme sans foi ni loi. 
La vanité if areugle et te boursoufle ; 
Quoi ! la terre et le cîel seraient créés pour toi ! 

Four toi I qui n'est xnréé, maroufiOle 
Que pour nourrir Mon Peuple et Moi.'* 



Le Lièvre et ses nombretia Amis^ 

CoMHB l'amour, l'amitié, c'est vain mol 
A moins qu'on sache à deux, en partager le lot. 
L'enfant qui de plùsieurB est le bijou précaire, 
A rarement connu* les tendres soins d'un père. 
Ainsi de ramitié. Compter beaucoup d'amis 
C'est n'en avoir aucun. C'est moi qui vous le dis. 

TJn Lièvre qui, comme le fabuliste 
Dont je m'honore ici d'être le traducteur. 

Comme Gat, notre moraliste. 
Tombait d'accord sur tout même avec un auteur. 
Etait connu partout de la gent bestiale 

Broutant la plaine ou fréquentant le bois, 
Ayant soin d'éviter coterie ou cabide, 
n aimait un chacun comme un ami de choix. 
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Ayant quitté son gîte un jour avant l'aurore, 
Pour goûter la pelouse et le frais du matin, 
A peine il dégustait et la sauge et le thym, 

Que tout â coup un bruit sonore 
Kf, paf, pouf pa-ta-pan lui dit : C'est le Clmssetur ! 
H s'arrête en sursaut, dresse l'omlle, éeoate, 
H sent la mort qui vient, il la sent, il a peur*; 
Mais ce suprême instant ne l'abat point, il joute 
Avec les Chiens de chasse et d'astuce et d'ardeur,. 
Il tourne autour de lui, fait un cerde, im dédale 
Pour leur donner le change, et se forme en spirale. 
Tant enfin qu'il s'abat demi-mort de frayeur. 

Mais soudain quel transport de joie î 

n voit paraître le Cheval. 
"Laissez-moi," lui dit-il, "sur votre dos loyal, 
Ami, me cramponner, déjà la meute aboie." 

"Pauvre petit," lui répond le Cheval, 
" Te voir en cet état, vrai, cela me fait mal. 

Rassure-toi, surtout prends bon courage 
J'entends derrière moi tes amis du pacage." 
A l'orgueilleux Taureau, des torts le redresseur, 

11 a fait une humble requête. 
" Mon cher," répond ce haut et ce puissant seigneur, 
" Ne prenez pas à mal cette réponse honnête : 
Entre amis, voyez-vous, on ne se gêne pas ; 
Or, soit dit entre nous, l'amour m'attend là bas ; 
J'ai certain rendez-vous donné depuis dimanche 

Avec divrue vache blanche. 
Un rendez-vous d'amour, est rendez-vous d'honneur ; 
Mais j'apperçois le Bouc voilà votre sauveur." 
" Mon cher," fit observer le Bouc, "beaucoup trop vite 
Votre pouls bat. Votre œil pesant m'invite 
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A VOUS dire : mon dos pourrait vous faire mal j 

Voici la Brebisy je vous quitte. 
Elle a tissu plus cbaud, et le trot plus égal." 

La Brebis fit l'aveu d'une extrême faiblesse, 
La laine lui pesait, elle craignait d'ailleurs 
Les cbiens de diasse — et puis elle avait des vapeurs, 
Elle était dans son jour de petite maltresse. 

I^otre Lièvre en dernier ressort 
S'adresse au Yeau : " Sauve-moi de la mort 
Toi qui trotte menu, cher ami." — " Mais le puis-je ! 
Si jeune, y pensez-vous ? Votre désir m'aflBlige. 
Rus capables, plus vieux vous ont répondu non ! 
Moi si faible ! Eux si forts, et si pleins de courage ! 
Si j'osais loin d'ici vous porter au rivage, 

^ n se donne du galbanon I' 
Se diraient mes amis ! Vous connaissez mon âme ; 

Sur moi ne jetez pas de blâme, 
Mais les plus cbers amis sur cette terre, hélas ! 
Doivent tous se quitter, et c'est ici le cas ! 

J'entends la meute, et sa musique infâme . . 
Nous vous regretterons. — ^Adieu ! Bien doux trépas ! ' ' 





FABLES. 



LIVRE SECOND.* 



iïïhlt I. 

Ls Chusit et le Eeitabi). 

A tm Avocat. 

Je sois pertinemment Messieurs de la Basoche 
Que pour creuser un mot n'avez besoin de pioche, 
Que la langue avec vous est im caméléon 
Changeant à chaque instant de couleur et de nom, 



* Les fkblea de ce second livre achevées par Cray, avaient étf 
préparées par leur admirable auteur poxu: être mises prochainement 
sons presse, peu de temps avant sa mort; elles furent laissées avec 
d'autres papiers aux soins de son noble ami et protecteur le Duc de 
Qaeensbenyï qui permit de les imprimer sur les originaux écrits de 
la propre main de Tauteur. 

L'édition publiée par Routledge en 1854, sous la savante direc- 
tion de M. Octavius Freire Owen, déjà nommé dans notre préface, 
porte que: ^l'avertissement qui précédait l'édition de 1793 fait 
remarquer que ces fables sont sxu: des sujets plus graves, et d'un 
tour plus politique que les premières, et présentent l'auteur comme 
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Que le sens, le Yzai seits» le dozme Tbonoraire^ 
Et que c^est là Téclair d'où tous vient la lumière ; 
Je sais pertinemment que lorsque vous lisez 
Le plus dair exposé, vous tous ne le voyez 
Que sous un double jour, et que le scepticisme 
Est votre règle en tout, et votre catéchisme. 

D'honoraires si bien est truffé le Baareau 
Que Téloquence prend l'un ou l'autre plateau 
De l'aveugle Thémis«— Ah! Messieurs, si chaque homme 
Avait l'art d'exprimer ce qu'il veut dire, en somme, 
Vous feriez triste chère, et le fait est certain 
Vous écorcheriez moins le pauvre genre humain. 

ayant été on des plus beaux caractères de son temps, un homme au 
coeur vraiment honnête, et un sincère ami de son pays." 

A ce bel éloge donné en 1793 à Guy, noce aimons à ajouter que 
les fables de ce second livre sont non seulement, oomme il est dit, 
l'expression d'un noble et grand ccbut, mais encore d'un ami de 
l'humanité ai large. Gray a écrit non pas pour un temps, mais 
pour tous les temps; ces fables posthumes on les croirait Toenvre 
d'un homuM qui a tu les malversations de Crimée (voyez la Fowni 
chef des greniers é^^bùndoMcey et toutes les infiuni^s impérialee el 
royales, toutes les prostitutions hideuses, toules les énormités dont 
l'humanité donne le triste spectacle depuis 1851, et qui ont eu pour 
résultat d'annihiler le grand prestige de l'Angleterre la patrie de 
Gray, et de salir à tout Jamais l'honorabîlîté de la France, la patrie 
du traducteur du grand fabuliste Anglais. 

Nous savons que cette seule note empêchera ht libre circulstioD 
de notre ouvrage en France tant qfue vfvta rhomme qui a nom 
Louis Napoléon; mais cette Majesté de contrebonds est loin d*êtie 
immortelle; la main de Dieu l'a déjà frappé dans sa raison, le» vers 
du sépulcre rongent cet homme, lui vivant; la chair quitte lesr os; 
c'est le commencement de la fin de ce tourbillon de crimes qd a 
emporté dans son parcours la moralité humaine, et aura eu pour 
effet d'é^uvanter le monde I 

Le Chxvaliex db Ckatelaiv. 
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Mais quel est récriviam soit en Ters, soit en prose 
Qui s^avise jamûs écrire un acte ... ou Pose P 
Donc TOUS le rédigez .... en argot après tout» 
Et quand l'acte est signé, pour en tripler le coût, 
De sa proHzité, c'est votre privilège, 
Vous faites grossojer le jargon sacrilège, 
Et nous Yoilà dès lors gardés de par la loi. 
Jusqu'à ce qu'un con&ère j soutire un pourquoi P 

Prenons un testament pour nous servir d'exemple, 
Dites, est-il un cas où . . . oar la matière est ample I 
Vous ne puissiez trouver tout en votre &veur 
Un sens qu'au grand jamais n'j mit le testateur ; 
Car quand vous lisez l'acte, et cela va sans dire. 
C'est avec le projet d'y trouver à redire. 
Puisque les cbMes sont êie êe defet%denio^ 
J'interdis, il le faut, un fourbe inuenda. 

Porta, le grand Porta, le physionomiste 
Dans l'homme retrouvait de l'animal la piste, 
L'csil, la tête ou le n&t vous rendaient un hibou, 
Un aigle, un perroquet, ou bien un sapajou. 
Que si dans les portraits que comme lui j'ébauche 
Votre penser moqueur sur un ami chevauche 
Vous signalez le point, attachez le grelot, 
Au voisin curieux vous en soufflez un mot, 
Et soudain le portrait parfois fort ridicule 
Est trouvé ressemblant, et le rire circule. 
Comprenez le donc bien, je dessine au total 
D'après nature, mais nature en général ; 
Dun^Me si mes portraits provoquent votre rire. 
C'est vous, flAitant que moi, qui faites la satire. ^ 



( 

1' 

s 

i 

() 






* -î'ff^* 



T.. 

F() 









-35.Ti 



Ne 
D('i 

Qu( 

Et (1 






K 



--^ 



FABLES SI aAT. 109 

L «iien que pour voua, pour moi oe soit là lettre morte : 
a de la calomnie et des fruits qu'elle porte ! 
. ûus, TOUS me connaissez, et non pas à demi, 
«^ul préjugé ne peut aveugler un ami, 
'à vous n'ignorez pas que vivant sans envie 
ri je prise parbleu, l'honneur plus que la vie ! " 

Par de pareils discours û empauma le Chien 

Si bien, 
Que celui-ci sans défiance 
crut sur sa parole un puits de continence. 

\G Mûtre Eenard certain jour sur l'honneur, 
la vertu prêchait, c'était vraiment merveille ! 

Tout-à-coup il dressa l'oreille 
lia abaissa sa queue en signe de frayeur, 
ïftchasseurs sont dehors," dit-il, '^Dieunousprésene! 
l'est donc tout ce fracas sur la route. . . j'observe" . . . 

" Eien d'alarmant, en vérité," 

dit le Chien, " ici tout est sécurité; 

Ce n'était qu'une fausse alerte ; 
C'est le jour du marché dans la ville là bas. 

Et probablement c'est le pas 
De quelque fermière . . . oui certe, 
ICest la femme Dobbins, j'apperçois sa jument 

Qui tout en trottant gentiment, 
Au marché porte sa volaille." 

îû vieux proverbe dit que devant un pendu 

Parler de corde est défendu. 
i')onc voilà le Eenard (une vile canaille, 
ilre nous), qui piqué : "je ne pensais, dit-il, 
• votre bouche entendre un propos si subtil ? 
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Dans Tos regards d'aillenrB je tous deirme, peste ! 

Et que me fait à moi, morbleu ! 
Votre femme Dobbins, sa jument et le reste : 
Ai-je jamais rôdé près de son pot au feu, 
Et de sa basse cour emporté la volaille 
Four aller en cachette après &ire ripaille ? " 

''Ami/* reprit le Chien, ^ je ne pensais à mal, 
Pourquoi donc se montrer si TÎf et si brutal ? 

Et ne peut*on parler volaille 
Sans que vous ne flairiez sur le champ maraudaille 

Et n'exhaliez votre courroux ? 
L'agneau je ne sais rien à eela de contraire. 

Peut n'être pas, dans cette affiibe 
Je le veux bien, plus innocent que vous ?'' 
A ces mots mons Benard sentant doubler son ire 

S'enflamma jusques au délire : 
'' Quel sarcasme !*' a^t-il dit, '' venir parler d'agneau î 

Ignoble scélérat ! tout beau ! 

Avec ton air sainte Nitouche 
Je vois de quel côté clignote ton œil louche, 
Si l'autre nuit ton maître a perdu trois brebis 

Est-ce à moi d'en payer le prix ? 
Tes observations pourraient d<mner à croire 
Que je suis le voleur ; — tu mens par ta mâchoire !" 

" Imbécile et coquin !" lui répondit le Chien, 
" Choisis de ces deux noms, ils t'appartiennent bien ; 
Ta culpabilité seule a fait mon offense. 

C'est le cri de la conscienoe !" 

Et ce disant, sur le félon Benard 
Le Chien se rue et l'oceit sans retard. 
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Jfiïble II. 

Ls YatjtoitBjLS Moutsau PA^HC^Ti^UTiuss Oiseaux. 

A un Ami à la Otmpofffie, 

AvÀ^siT de oommenoer je dois dire d'ayance 
Que nos ixiBiatree sont bons, plems de sapience, 
Que si d'aiieuns maudissent leur orgueil 
Que nous importe à nous? Pour moi je m'en bats Tœil. 

Si j'ai mon finouc parler arec les cours, qu'on sache 
Que sur la cour d'ici moi jamais je ne crache; 
Que si Vautours^ Moineaux et mes autres Oiseaux 
Des ministres, ces Loi^ qui manant les Agneaux 
Sont la critique. . . .Ouais! &ut-il prenant la mouche 
Contre moi, pour cela, jeter un <eil farouche i 
Je ne me mêle pas des affiures d'Htat, 
Avec l'Autorité pcnnt ne veux d'altercat. 
Nos projets sont parUeu d'essence trop profonde 
Four que Machiavel et les creuse et les sonde, 
Et de les censurer n^ai la prétention. 
Us outrepassent trop ma compréhensicm. 

Vous dites votre frère enquête d'une place 
(Hus d'un frère cadet doit courre cette chasse), 
Vous dites que bientôt il s'en va tour-à-tour 
Harceler ses amis, et hk ville et la cour. 
Si des mérites vrais lui font trouver par chance 
T7n patriote au cœur ouvert, sans arrogance, 
Et dont les actions hoimêtes fiissent foi 
Qu'il mérite l'estime et du peuple et du roi. 
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Que SOUS wol tel ami votre frère s'élève, 
Du ^teau ce sera vraiment gagner la fève. 

Vous louez son esprit et sa capacité, 
Son érudition, aussi sa probité. 
Toutes ces qualités, il n'en saura que âtire 
Si son patron n'a pas aussi beau caractère. 

On m'a parlé de temps (nous en défende Dieu ! 
Il peut nous amender, s'il exauce mon vœu !) 

Où de méchants, o& d'indignes ministres 
Foulaient aux pieds les lois, les rois, le peuple et Dieu, 

Oeinturonnant les cuistres ! 
Le trône d'arrogance, et se faisant un jeu 
Bafouer la vertu par leurs desseins sinistres. 
Ces ministres avaient pour leurs gardes du corps 
Gredins au petit pied, chenapans sans remords, 
Alors si le Premier donnait dans la luxure. 
L'infâme entremetteur avait l'investiture ; 
Puis l'espion aussi, cet impudent menteur 
Qui par de faux rapports réconforte le cœur, 
Engourdit le remords par plus d'un adroit conte. 
Et de crimes affreux sait éponger la honte. 
Que si notre Premier n'était rien qu'un faiseur, 
Eien qu'un aventurier sans vergogne et pudeur, 
Des hommes à projets de tout rang, de tout âge, 
De vils courtiers marrons, héros d'agiotage. 
Autour de lui grouillaient : lors sans savoir pourquoi 
Il vous fallait marcher ; — ^voler était la loi. 

U fallait prendre, il fallait toujours prendre. 
Et que si, par hasard, un 8(»niptde arrivait, 
Ne fut-ce que celui d'avoir un jour à rendre, 
De votre place alors le Premier vous cassait. 
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Et bien heureux pour youb, s'il ne youb ûisait pendre. 
Puisque pareils goujats sont parfois au pouYoir, 
Et que les &Yoris changent du jour au soir, 
M*est aYis qu'il faudrait couitisaDS malléables, 
Sans principes réels aiSn d'être acceptables ; 
Pourque le scélérat qui fait son Coup-4i'Etat^ 
(Dieu garde le pays d'un si triste attentat !) 
TrouYe des scélérats de son infâme trempe 
Pour pouYoir se montrer com^det deYant la rampe. 

Où le peuple est sucé, rançonné^ maltraité, 
Oii trône l'infamie et la rapacité, 
Certes, je ne Youdraisy au prk d'une couronne 
Me gorger de cet or qiiie la haine assaisonne : 
De ces scélérats^là que de yîIs imposteurs 
En masquant les dé£»uts se fassent souteneurs I 
Donnez-moi, juste del ! un sort bien plus modeste, 
La contemplation, cette Ycrtu céleste. 
Plus un esprit serein, — ^nargue de la grandeur. 
Sans richesse et sans titre à moi sera l'honneur I 
Sur ce, mes bons Messieurs, lises, lisez ma fable, 
Et sa leçon yous soit à chacun profitable ! 

Autrefois,' — (notez bi^a que je dis Autrefois, 
Mes Yers ne sont si sots que d'aller en sournois 
S'attaquer au présent, à ses lois, à ses bêtes. 
Aux crimes des manants ou des royales têtes) 

Autrefois, dis-je, un Vautour affamé 
Menteur, Yoleur, glouton, joueur fort mal famé. 
Sur tous les mal&iteurs sur de gagner la prime. 
Très attrape-nigauds, pataugeant dans le crime 
Se glissa jusqu*au trône, et par un certain coup 
A s'y bien cramponer parYint à pas de loup : 
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Et lori qu^il eut atteint ea&n le nid de l'Aigle, 
Four lui youlut régner ainsi que c'est la règle. 
L'Aigle ne dît pas non. Voilà notre Vautour 
Fait Premier de l'état, bientôt ayant sa cour ! 
Des Oiseaux près de lui s'assemble la cohorte, 
D'aucuns seront gardés, d'autre» mis à h» porte. 
Chacun au reste croit aroir seul droit pour lui 
Aux placée et finreots, nargue des droits d'autrui« 

Le Bossigno], ceci fiit la préfiioe, 
Fut renvoyé d'abord.'^Un Ohoueas prend sa place. 
" Cet oiseau, m'est avis^ est," se dit le Vautour 

"EbAreprenant, il est apte aux affaires, 
n a beaucoup d'esprit, n'est pas du tout balourd. 
Point du tout scrupuleux, au dessus des misères 

Humaines, c'est docile comme un Chien 
Et jamais ne s'arrête à rien, 
n ne se gêne pas avec son roisinage, 

Et j'en ferai ce que je yeux, je gage. 
L'Epervier eut été moins commode avec moi, 

H eut souyent cabale, j'en ai foi l" 
De Coqs salariés une ignoble milice 
Pour le suivre en tous lieux et former sa police 

Fat engagée^ et ce corps de brettears 
Eperonnés, servit de mqoehards, d'éclaireurs. 

Alors mans du Vautour renvoya les Corneilles 
Qui, disaient-ils, lui rompaient les oreilles ; 
Les Corneilles d'aBIeurs prédisaient l'avenir. 
Discutaient, croassaient, c'était à n'en finir ; 
Et comment de l'Etat £ure croire aux mensonges 
Si des Oiseaux les expliquent en songes ; 
De tels Oiseaux étaient assnrànent 
Tn obstacle à former un bon gouvernement, 
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Côtoient un troupeau de Harpies. 

Il fut Templaeé par des Pies : 
" Elles ne pensent point," dit à part le Vautour, 
" Parlait, mais par routine, et tout le long du jour 

Eépètent ee qu'on leur «iseigne, 
Je vais leur «aaeigner à voter pour mon règne !" 

Quand de tels di^iapans s'élÔTtot aux honneurs 
Ne saurais désirer ni places, ni &yeurs, 

'Ni des emplois, encor moins une grâce, 
Se dit un Moineau-'Fninc ; esr ee serait disgrêee 

Serrir un tel gouvemement ! 
J'aime hien mieux, ma foi, yijte paisiblement 
Dans mon. tout petst ooin, et sous BKm toit de chaume 
Avec la paix du ccBfDr,-^ue dans os laid Soyaume ! 
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A un Pilier d* Antichambre. 

A contresens souvent nous plaçcoxs notoe estime 

En jugeant Thomme par l'habit. 
Certes c'est d'un fort bon régime 
Que de domier le pas au pouvoir, axi crédit, 

A la nsissanoe, au nom qui prime : 
Mais l'estime, on ne doit la donner impromptu 

Qu'à la vertu. 

Nous regardcms Milord d'un œil de oooDçlaisance, 
Son bisaïeul déteint sur ce nom d'importance. 
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L'histoire a dit sa gloire en son TBste record .... 
Mais que nous dit son nom à loi*— rien que Milord. 

Lorsque notre œil s'arrête aussi sur PopulesDce 
U risque bien parfois d*être ébloui : 
C'est que nous savons tous qu^on riche a la puissance 
De faire quand il veut, le bien avec un oui : 
Et puis nous ak^^ptons la chose comme faite, 

Tout comnie si pouvoir était vouloir : 
De là vient que la foule acclame à l'aveuglette 
Souvent le vil coquin qui vit de son avoir. 

Begardeâs le troupeau des £aiaeurs de courbettes 
Est-il rien de plus vil, est-il rien de plus bas P 
Avec quelle impudeur ces marchands de sornettes 

Aux pieds des grands ne se vautrent-ils pas? 
Us fondent leur succès sur leur propre bassesse 
Les flagorneurs ; flatter est leur péché mignon : 
Du pouvoir quoiqu'il soit qui se hisse au pignon 
A Soudain leur hommage, a soudain leur souplesse. 
Que les ministres soient de profonds scélérats, 
Leurs levers sont suivis, fort goûtés sont leurs plats : 
Qu'importe qu'ils aient mis aux abois des royaumes, 
Four tout pied*plateô sont des Saint Jean Chrjsostômes. 

Alors qu'on invoquait le barbare Moloch 
Pauvres petits enfans vous tombiez sous le bloc. 
Mais dans le cas présent l'histoire est un mensonge. 
Ou des états entiers sont tombés quand j'y songe. 

Begardez à travers les Palais et les Cours, 

Qu*y voyez vous ? qu'y voyez vous toujours ? 
Le pouvoir encensé, le pouvoir seul idole 
>es Lions, des Eenards, d'un troupeau malévole 
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De femmes Bans vergogne, et de yils ehenapaas» 
De gens perdus d'honneur, d'effiroutés ehurlatans. 

Qui peut donc se targuer januùs de ta puissance 

Et des vains iHruitB du flatteur qui l'enoenseP 
Le eompilaÎBant de ses heures d'été 
Ayant l'hirer l'a déserté. 
La puissance bercée au souffle des louanges 
Trouve dans son parcours des destins bien étranges, 
Immense bulle elle s'enfle à crever, 
Gbossît, se brise et s'éparpille : 
Que reste-t-il après de l'immense guenille P 
Un sale pleur qu'dle laisse baver. 

Il était une fois une bien vieille FiUe 
Béduite par les ans à l'état de morille. 
Qui ne trouvait rien mieux pour embellir ses jours, 
Que sur des animaux d'épancher ses amours : 
Aussi Chiens, Perroquets, Singes c'était merveille, 
Jasaient, faisaient joujou san» cesse avec la vieiUe. 
Un énorme Babouin, presqu'un homme ma foi 
Par la taille et par l'air, s'empara de son moi. 
C'était un touche à tout, d'assez vilaine espèce^ 
Faisant des méchants tours avec beaucoup d'adresse. 
Et de dons naturels se servant, et si bien 
Qu'il était apte à tout ne s'étonnant de rien. 
Avec tant de talents c'était vraiment justice 
Que monsieur de Jocko remplit un noble office, 
Aussi c'était son lot le soir et le matin 
De soigner les Oiseaux, de leur donner le grain. 

Voyez le maintenant tout confit d'importance 
D'un ministre affecter la superbe insolence. 
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Vofeel déjà la nuit touche à sa fin : 
A pdne içerçoit-on IHuirore aux doigts de Tose 
Que déjà dans l'espoir d'agripper quelque chose 
Cygnes, Faons et Dindons, Poules, ChapoiMi Canards, 
La basse ecndr enfin, et roire ses moutards, 
S'en vient eahin-iAfaa formée en oaiaTaoe 
Pour adorer le miàtre, aasiègep sa cabane. 
Le ministre paraît. Chacmn de se ru^ 
L'un sur l'aulre, et cela pour le mieux saluer. 
L'un vante son savdr, celui-ci sa figure, 
Celui là diaque don que hn fit la nature, 
Enfin de bec en bec court le mot louangeur, 
La basse flatterie au langage imposteur. 
Notre Babouin entend et prend la chose en homme, 

Comme nous la prenons, en somme. 
Car ^' l'amour-propre est bi«a le plus sot des amoursi" 
Flattez le, sur le champ il croit à vos discours. 

Trop scrupuleusemeat accomplir son ofBce 
C'est risqua de n'tmAt qu'un chétif bénéfice ; 
Et n'est-ce pas l'usage chez les graads 
De s'assurer pour la soif une poire ? 
Ainsi pensa Jocko, qui sur ce fait notoire. 
Vers le tour du bâton fixa ses yeux ardents. 

En plein vent près de là vivait une marchande 
Dont l'étal regorgeait de pommes et de noix, 

Lui de cette chère iriande 
Se gavait la bedaine et se lichait les doigts : 
H avait stipulé que ses frais de cuisine. 
Seraient payés en blé, non pas même en âurine. 
Mais étendant le grain filait, filait, filait ; 
""uel chemin prenait-il ? aucun ne le savait ; 
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L'étafc piteux de li^ trirte volaille 
Disait qu'elle avait soif de &ire un peu ripaille ; 
Le soupçon élevé devint un fiât certain, 
Jocko fut condaumé comme un afi&eax coquin. 

Et quoiqu* alors lainistre^ 
Flétri comme un voleur public^ et comme un cuistre ; 

De plus retenu dan» les fers 
Oii rien ne lui Festa que son orgueil pervers. 

Soudain vint à passer tranquillement une Oie 
Qui fréquentait jadis ses kvers avec joie. 

'' Eh ! quoi pas de respect ! de vénération ! 
As-tu donc oublié cette adulation 
Dont même hier eneor tu me donnais la preuve i 
Aujourd'hui mon aspect n'a-t-il rieo qui t'émeuve ! " 

"Qui m'émeuve?" a dit l'Oie, "orgueilleux triple sot ! 
D est vrai qu'à ton blé chacun était dévot, 
Tu nous vendais du graiu pour de la flatterie, 
Mais de rire sous ei^ avions reffi*onterie ; 
Hier comme aujourd'hui Singe très suffisant^ 
En toi nous n'avons vu qu'un &t peu séduisant!" 
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|abU IV. 

La EotiBMi CHEi* D£s GJ-BESTiEBS D'Asoin)AircE. 

A un Ami, 

Vous me dites, ami, que vous avez grand peur 
Que mes vers, un beau jour, ne me portent malheur ; 

Et que des courtisans mes rimes 
Ne devraient onc lorgner les crimes ; 
Que tancer celui-là, que tancer celui-ci 

C'est les diffamer tous ainsi P 

FuiB vous me demandez si j'ai vu rats d'Eglise, 
Ou chapelains de cour, grâce à leur mignotise 

Se glisser auprès des prélats, 
Comme auprès de souris les chats ? 
Ma langue en fidèle interprète 
A cette demande indiscrète 

Eépondra: "Non!" 
Je ne frôle jamais la robe ou le linon. 
Les poètes, dit-on, c'est là leur avant scène, 
Doivent déifier le vice de Mécène, 

C'est en rampant, qu'ils montent aux honneurs, 
Et sont les Lauréats de Bois et d'Empereurs; 
Moi ce sentier battu, je le laisse au vulgaire. 

C'est mon ambition, je ne saurais m'en taire, 
De ne pas m' élever, si pour grandir il faut 
Flatter les sots titrés, fiit-ce le Eoi Pétaud. 
Je ne flatte jamais, ni jamais ne diffame. 
Mais je veux à ma barre, et c'est là mon programme, 
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Citer devant le peuple et cnme et criminel. 
De la corruption si je brise l'autel. 

Des corrompus, et de leur clique 
Je me fais l'ennemi ; mais du diable ! bernique \ 
Four m' occuper cela ne vaut pas un fétu ! 

Je me drape dans ma vertu 

Gomme ils se drapent dans leur vice ; 

Je ne viens pas par artifice 
Prendre les biens d'un homme en vérité, 
Car la corruption qui, honteuse se cache, 

N'est pas, du moins que je le sache, 
Un commerce légal et dûment patenté I 

Si je pouvais casser aux gages 
Corrupteurs, corrompus, voyez les beaux dommages? 

Ça pourrait bien réduire à rien 

Ce monde quelque peu vaurien, 
Ça détruirait du coup et Puissance, et Eichesse, 
Son Altesse en un mot, deviendrait sa Bassesse, 
Car ôtez à ces gens la glu, l'or, les pipeaux. 
Et se détachent d'eux et scélérats et sots ! 
S'il en était ainsi combien de dissonnances, 

Calculez-en les conséquences P 
Le pays, il est vrai, d'abord s'aggrandirait 
De l'argent gaspillé, prix de chaque méfait, 
Mais le luxe privé, la gent aristocrate 
Pourraient-iLs lors diner dans la vaisselle plate ? 
Les Eois, c'est encor vrai, pourraient de leurs amis 
Eécompenser les soins, le zèle et les avis. 
Mais les ministres las ! recevraient moins d'hommages, 
Otez les chevaliers plus n'est besoin de pages. 
Adieu du lourd budget les fidèles pions, 
Flatteurs de tous les rangs, délateurs, espions ; 
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En ôtant cet étsi deux ou ttcm tripotages 

Ne viendraient plus chaque an serrir les brigandages 

Des roués de la oour ; puis si Ton relîisait 

Les pensions, voyez ce qu'il en adviendrait ! 

D'un coup d'oi^eil rentré périrait l'avarice, 

Et d'ilia&ition la viee ! 
Puis les nxinist^ même iïs pourraient bien périr 
Dans ce '^ saute qui pont" où l'état va grandir! 

Saisisses, «l'ilT^ua phit, le pourquoi de mes ripies, 
Je les fais, direz^vous pour xia»er avec crimes ; 
Eh ! que m' importe à moi ! Je veux, entendez-vous, 
Le bieiOL de mon pays, je le veux vertuchoux ! 
Que mon vers par troc franc le blâme le vulgaire ! 
Cela m' est bien égal, on ne me fera taire : 
Je n' empêche pas moi que tous les courtisans 
De la franchise aussi ne prennent les accents ! 
Ce qu'il m' importe à moi, c'est que de notre dette 
Nous puissions un beau jour avoir enfin l'assiette ; 
D'aucun homme privé ne mets l'ambition 
Avec le bien public en ecMnpétition ; 
D'un ministre parbleu voterais la disgrâce 
Plutôt que voir la loi rester inefficace. 

Je frappe sur le vice, et que me fait mon Dieu 
Que s'en plaignent les grands, et les gens de haut heaF 
On peut avec horreur, et tant en vers qu'en protie 
De la corruption parler, je le suppose ! 
Meliùe egû ut scan^^-^dalum oriatwr 

Je le dis, quam ut ve ritas taeeattMr ! 

M' attaque qui voudra ; je ne r^>ands ma bile 
Sur aucune unité, j' attaque l'Imbécile, 
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Le Corrompu, le Sùb, le Viee en général. 
Mais de l'hoiame pri?é» je m'en fiche pas nud ! 
Dois-je pas eensarer l'abus de oonfiance 
Parœque le coupable est honuaae d' iiiq)ortance P 
Cet honnête intendant dont le compte est exact, 
Veut qu'il soit apuré ; — c'est que Thonneur intact 

Est pour lui la vertu premiire» 
Et que sa gestion va craint pas la lumière. 

Mais alors, dîtes-vous, ma fable a pour mandat 
De fSûre allusion aux affiiires d'état. 

C'est dit, je le veux bien, sans peine je l'accorde, 
Mais qui vous dit qu'un jour dans les règnes futurs 
Des ministres voleurs aux sentiments impurs 

Ne mériteront pas la corde P 
Peut-être que ma fable aura le bon effet 

Leur éviter mettre l'afiBreux bonnet. 

n était tme fois, en Angleterre, ^x France 
Ne le sais vraiment pas, une noire Fourmi 
Possédant du bagout et non pas à demi. 
Dont le babU trop Hbre, et la rare impudence 

Etaient tels qu'elle régentait 
Les affaires qu'on discutait ; 
Qu'elle sut ou ne sut le pourquoi du litige, 
Sa langue allait, allait à donner le vertige ; 
Or, entre nous, son but, étant l'ambition. 
Par dégrés au Pouvoir elle eut accession. 
Voyez la maintenant pour prix de sa jactance, 
Se prélasser en chef des greniers d'abondance ! 
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Mais notez que chez le peuple lEourmi, 

Peuple qui u' est pas endormi, 
De justes lois, vieilles comme le monde, 
Et d'une sagesse profonde, 
Sont là pour empêcher et la concussion, 
Et des greniers publies la déprédation. 
U est donc ordonné qu' à la fin de l'année, 
Quand douze fbiâ les mois ont fini leur tournée, 
Les comptes soient dressés pour être discutés. 
Et par des Auditeurs avec soin inspectés^ 
Afin que des Fourmis la gent laborieuse 
Ne soit point rapinée, et puisse vivre heureuse. 

Au jour fixé les Auditeurs 
S'assemblent en conseil pour juger des valeurd 

Dans chaque magasin restées. 
Et puis, dépenses constatées. 
Apurer l'exercice, et donner en surplus 

Un certificat de quitus 
Au chef chargé des greniers d'abondance ; 
Lequel certificat lui tient lieu de quittance^ 

Lorsqu' advint le jour solemnel 
Notre Fourmi peu désireuse 
De donner de ses faits un compte officiel 
Devant les Auditeurs, hautaine et dédaigneuse 
Par manière d'acquit, et sans les délier. 
Laissa tomber des bribes de papier. 

Une honnête Fourmi d'espèce indépendante 
Pour le bien public très ardente, 
A dit : " Le résidu qui reste en nos greniers 

Est, en vérité, peu de chose. 
De la profusion il faut savoir la cause. 
Si nous ne voulons tous tomber dans des guêpiers. 
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De notre fond commun je connab le jaugeage. 
Et dépenser ainni, c'est un vrai gaspillage ; 
Les oHBptes où sont^ik ? 

A?ec un fier dMam, 
" Bs sont," dit la Fourmi, gardienne du grain, 
" Dans nos archive» ; mais &ut-il faire connaître 
Les seerets' de l'Btat ? . , . N(mt ce serait d' un traître ! 
Ce serait nous livrer sans force à Teimemi : 
Mon zèle est bien connu ; ne sais point à demi 
Quel il est mon davo4r ;■— donc en ma conscience, 
Et mieux, aur mon honneur, cette veute dépense. 
Vaste, je dis le mot, il ne m' effîraye pas, 
Elle fut faite pour aous sortir d' embarras, 

Et pour le bien, pour la défense entière 
De la communaïuté^.de notre fourmilière ! 
De ce discours V9içtquel fat le résultat, 
Le compte on l'approuTi^ sans plus ample débat, 
Et de plus on doxma vote de confiance 
Au fidèle gardien du grenier d'abondance. 

Un an s*est écoulé ; — ^le grenier est à sec 
Encor ; — mais la» Fourmi voyez-vous a bon bec : 
''Eéfléchisseti," ditrelle.» '^ et songez auxaffabres, 
En ce. moment, ^lles sont fort précaires, 
Et je fi?émis quand je viens à songer 
Qui nous menace à Timminent danger : 
De tous côtés de Dindons des armées 
S'avancent contre nous qu'ils traitent de pygmées ; 

Or, près de nous , quand est l'invasion, 
Un secret révélé trahit la Nation ; 
H me faut donc payer dans ce moment critique 
Fort cher, un espion, quelquefois famélique, 



126 FABLES DB 6ÀT. 

Pour ne pas nous Hrrer sans force à l'ennemi : 
Mon zèle est bien connu, ne sais point à demi 
Quel îl est mon devoir; — donc en ma conscience, 
Et mieux, sur mon honneur, cette vaste dépense, 
Vaste, je dis le mot, il ne m'effraye pas, 
Elle fiit fiiite pour nous sortir d'embarras. 

Et pour le bien, pour la défense entière 
De la communauté, de notre fourmilière !'* 
De ce discours voici quel fut le résultat : 
Le compte on l'approuva de nouveau, sans débat, 
Et de plus on donna vote de confiance 
Au fidèle gardien des greniers d'abondance ! 

Une autre année a pris son cours. 
Et dans les fonds secrets, toujours, toujours, toujours, 
Le trésor a passé, — le grand mot conscience 
Est mis en avant pour motiver la dépense. 

Quand à la fin saisi d'un reste de pudeur. 
Ainsi s'en vint parler un Auditeur : 
" Que sommes-nous F frêles marionnettes, 
De petits scélérats fidsant force eourbettes. 

Et qui plus est de plus grands sots 
Au ministre faisant payer nos vils éoots. 

Vraiment sommes des imbéciles 
Nous qui nous croyons fort habiles ! 
Notre corruption seule occit le trésor. 
Contre un grain qui nous vient, il vient un boisseau d'or 

A cet infâme cuistre 
Qu'on nomme le ministre ; 
Il profite de ce pour gorger ses amis 
Et puis ses espions, et puis ses favoris. 
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Ainsi pour un pnx misérable 
De noiis-mênies yraixnent nous devenons la fable ; 

Nous nous trompons, nous trompons nos amis 
Et tonte la tribu ; — car nos e&rta unis 
Amènent chaque année à force de oonstance 
Dans nos vastes greniers le grain en abondance." 

Le vote cette fois fut un vote légal, 
Et le dol reconnu prononcé déloyal : 
Pois au profit de tous Ton cpnfisqua d'urgence 
Les trésors escroqués aux greniers d'abondance. 
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L'OiiBS nurs irs Bateau. 

A un fat. 

Cet homme là deTient de jour en jour plus sage 
Qui cherche de soi-mâme à faire apprentissage ; 
Il pose son espnt au vrai diapason. 
Et fonde son espoir sur la ferme raison : 
Avant prendre sa course, il sait quelle est sa force, 
Et ne va pas risquer se donner une entorse ; 
D connait la boussole, est habile à ramer, 
On se garde d'aller se promener sur mer ; 
S'il veut bâtir, avant faire l'échafaudage, 
Il saura par devis le coût dn maçonnage ; 
Il parvient à coimaître où le bon sens humain 
Doit s'arrêter, aussi fait-il bien son chemin. 
Contre celui qui sait son défaut de cuirasse 
L'orgueil est impuissant, sans le firoisser il passe. 
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Dunque si se connaître est le premier devoir 
De rhomme, en ce bas monde, il est aisé de voir 
Que le plus grand des sots que l'orgueil revendique, 
Est, fut, sera le fat, — et la raison l'explique. 
Les fats sont le fléau de l'univers entier. 
Ils pullulent partout de la cave au grenier, 
Us sont de tous les rangs, aussi de tous les âges. 
De tous sexes aussi, des cités, des villages, 
Grands, moyens, ou petits, bouffis de vanité 
A tel point que chacun en devient hébété. 
L'orgueil est centuplé chez eux par l'ignorance. 
Ceux qui savent le moins doublent en importance ; 
De la nature vraie en outrageant les lois. 
Leur fausse gravité leur donne plus de poids, 
Mais aux jeux du bon sens cette ruse grossière 
^e peut obtenir cours ; il la laisse au vulgaire. 
Ce n'est pas que les faits et gestes de ces &ts 
JN'ous frappent à la fois, sous les mêmes formats. 
Oh ! non, chacun prétend à des apothéoses 
Four mérites divers, et pour diverses causes. 
Irrésistible, l'un se croit l'heureux vainqueiur 
Du sexe féminin dont il croque le cœiur ; 
L'autre a pour seul amour sa taille et sa figure, 
Et d'un Singe vraiment est la caricature ; 
Un autre enfin farcit d'ouvrages fort nombreux 
Les rayons surchargés de sa bibliothèque, 
Prétend connaître à fond et Tacite et Sénèque, 
Et ne sait rien de lui, le pauvre malheureux ! 

Tous ces fats, entre nous, sont fats de bas étage 
Si vous les comparez aux fats de haut lignage, 
Tout boursoufflés d'orgueil, et dont l'ambition 
A poxir but gouverner toute une Kation. 
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Pour ceux-là, la louange enflée à l'IiTpeïbole 

De par leurs flagorneurs vaut à peine une obole, 

Tant d'eux*mêmes ils ont superbe opinion. 

Dans cette vaste sphère un &t a mission 

En yrai Macbiavel d'exercer son contràle 

Sur tout, en général» de l'un i l'autre pôle. 

Si le commerce souffîre, et tombe du haut mal, 

n dirige soudain tout l'essor maritime ; 

Et que si eontce lui quelque Napier s'escrime. 

Qu'est-ce à dire? ... il sera Loi, s'il veut Amiral, 

Comme on sait qu'au moyen d'un simple fil d'archal 

D'un pantin allemand, et non pas pour la frime. 

On fait un Chancelier, ou bien un Eield-Marshal. 

Tantôt de son bureau mon fat s'en va-t-en guerre. 

Sans 7 connaître rien ; remue et del et terre, 

Met à nu, met à jeun, le malheureux soldat, 

A deux doigts de leur perte, et le peuple et l'état, 

Donne aux ambassadeurs le mot et la réplique 

Pour &ire des traités avec la foi punique ; 

Et l'énorme budget enflé de lourds impôts 
Devra solder le crime et défrayer les sots. 
Et lorsque ses projets reconnus indigestes 
Sont suivis à la fin de résultats funestes, 
Lorsque des millions dépensés, gaspillés. 
Dans le gouffî^ ont été perdus, annihilés, 
N'allez pas croire au moins que tombe sa superbe, 
Rus il est aplati, plus s'augmente son verbe ; 
S'agrippant à la proue en sinistre nocher 
Il pousse le vaisseau sur un autre rocher. 
Ne soupçonnant jamais qu'il lui manque l'adresse, 
n gouverne toujours de détresse en détresse, 
Et quand il manque enfin entièrement son but, 
Comme le Musulman il dit : '* Dieu le voulut !'' 

E 
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Et maintenant l'insteat me parait fietYorable 

De vous prourer mon dire: — écoutez donc ma fable. 

Un Ours rude de poil, et de façons aussi. 
Aux arbres cependant grimpait avec adresse, 
S*emparant sans danger, sans pitié, ni merci 
Des beaux essaims de miel dont sans cesse, et sans cesse 

Il se gaTait dans sa paresse. 
Ainsi donc s'engraissant par le travail d'autrui 
Au monde il ne prisait autre chose que lui. 
Les sciences, les arts étaient sous sa tutelle. 
Et sa devise était science universelle ! 
TatiUon et brouillon, affairé, touche-à*tout, 
Son arrogance était pour tout passe-partout ; 
Et pourtant, c'est ainsi qu'il se fit clientèle, 
Et dictateur du bois au jeu de sa prunelle. 

Les bêtes les voilà criant bravo ! bravo ! 
Cet Ours, c'est un Ours de premier numéro ! 
Ainsi, si par Lazard, après une bataille 
On avait du butin à partager, notre Ours 

Avait grand soin de s'arranger toujours 
A faire d'un chacun la part, vaille que vaille. 
" Pourquoi ?" me direz-vous : c'est que cette canaille 

Savait très bien augmenter son budget, 
Même en dépeçant un poulet. 
Aussi s'imposa-t-il pour plus larges salaires, 
Et du boucher clama de plus forts honoraires. 
Et maintenant il veut, tant est grand son orgueil 
Sur la Province avoir et son pied et son œil, 
Nulle tâche pour lui n'est assez difficile. 
Son nez est à l'affiit mille fois plus agile 
Que celui des limiers, et son instinct sans art 
lamendt le pion à Messire Eenard. 
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Or, un jour qu'il saivait le chemin de halage, 

U vit près du rivage 
Avec voile, avec rame, avec son gouvernail, 
En un mot ccmime en cent avec Bon attirail, 
Un bateau se berçant au remous de la rive, 
Et jetant à Técho sa voix toujours plaintive : 

Soudain il s'airôta notre Ours, 
Et puis à ses flatteurs, il tint ce beau discours : 

''Que les hommes sont fats ! ils ne sont pas de jauge ! 

Aveugle en tout vraiment rhumanité patauge ! 

L'homme tout boursoufflé de latin et de grec 

N'est à dire le vrai qu'un impudent blanc-bec, 

Je me fiche pas mai du dinquant des écoles ! 

Que me font ses compas, que me font ses boussoles ? 

Tenez, vous allez voir comment ce gouvernail 

(De l'homme c'est Tépouvantail), 

Apprendra sous ma patte à se laisser conduire. 

De quoi vous pourrez tous déduire, 
Que l'homme est un sot animal, 

Et que de Londre à Bome il n'a pas son égal. 

H a dit. Se drapant dans sa superbe audace, 
Il gagne le bateau qui faiblit sous sa masse. 

Les bêtes tout d'abord 
Pour le mieux voir se rangent sur le port. 
Voilà l'ancre levée, enfin il met au large. 

Mais voilà que, — la bonne charge ! 
La voile qui ne porte pas 
Deci delà, s'en va du haut en bas ; 
Le bateau non mis en estive 
Afiaissé court à la dérive, 
p 2 
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Le gouyemail se perd, la rame casse, et l'eau 

Prend possession du bateau. 
L'Ours non déconcerté, confiant en lui-même, 

Ya ci, va là, dans ce moment suprême, 
Sans songer au danger qu'il ne peut concevoir, 

Faute d'avoir su le prévoir ; 
Jusqu'à ce qu' échouant en tentant l'abordage, 
Le bateau déchiré se brise sur la plage. 
Témoin des vains efforts de ce vil pataugeur, 
Les poissons attroupés en riaient de bon cœur, 
Et jusques aux goujons, ces petits gardes-côtes 
A gorge déployée, en se tenant les côtes, 

Se moquaient de ce touche-à-tout 
Et lui criaient de loin : " Sot, tu &iB ton vatout!" 
Si, qu' à la fin, la menace à la bouche 

Apparurent les bateliers ; 
Saisi, rossé, broyé notre animal farouche 

Beçut des coups et par milliers, 

Et de plus le sanglant outrage 
Des clameurs de haro de tout le voisinage ! 
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iable VI. 

Lb Gi.1CPA0KAJU> BT soit BOQITBT. 

A un Oentilhomme campagnard, 

L'homvb au cœur simple et pur qui suit la loi de 
Dieu, 
Dédaignera toujours jouer un double jeu ; 
Januiis sous le mensonge il n'abrite sa Tie 
Pour cacher ses pensers ; et si la noire enyie 
Sur lui de ses serp^its distille les yenins, 
Leurs dards sontémoussés, et leurs efPorts sont vains ; 
Tant la yertu réelle impose aux yeux du monde 

Une admiration profonde. 
De son pays, si pour fixer les droits 
Au Sénat en conseil, il élève la voix, 
N'étant pas obligé de plaire au ministère, 
Sa voix sera toujours indépendante et fière. 

Mais si voulez trancher de ces hommes d'état 
Dont la raison ne veut s'éclairer au débat, 
n faut qu' à votre esprit, aussi bien qu' à vos votes 

A chaque instant vous mettiez les menottes. 
Quel est l'homme d'état qui tiendrait au pouvoir 
Si le mensonge était mis hors de cour un soir P 
Si des Princes, des Bois l'oreille était honnête. 
Quel ministre obtiendrait l'objet de sa requête, 
A des places comment mettrait-il ses suppôts P 
Et de Tarquin comment étêter les pavots P 

Ce politique là sait ma foi bien son rôle 
Qui sait facilement mentir comme un vil drôle, 
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C'est un maître en son art, et dont le pain est cuit ; 
Solide est son pouvoir et tout ce qui s'en suit : 

Par ce moyen les intérêts du trône 
Aux siens subordonnés et tout le long de l'aune, 

N' existent plus ; — par ce moyen jadis 
Four ses amis, des rois ont exclu leurs amis ; 
Par ce moyen enfin notre homme politique 
Prospère, en exploitant la ruine publique. 

Un jour Antiochus trop vif en son ardeur 
Pour la chasse, des siens séparé, par bonheur 
En parcourant les bois, fit rencontre d'un chaume 
Qui reçut ce chasseur sans pain dans son royaume. 
Le rustre Parthe offirit ce qu'il avait de mieux 
A Thôte bien venu qui lui tombait des cieux. 
Le monarque inconnu dans cette circonstance 
Fit honneur au repas ; le rustre avec aisance 
Causa ; le temps passa fort agréablement 

A causer ainsi finnchement : 
Car, le vin, voyez-vous, quand ce n'est pas un traître 
Est un ami, qui gentiment fait naître 
Entre deux cœurs l'amitié moultefois : 
Donc nos deux attablés sans autre préambule. 
Et tous les deux sans le moindre scrupule, 
Se mirent à parler, cour, courtisans et Eois. 

'' Nous autres campagnards, pourrions," a dit le 
rustre 
" Eclairer, c'est le mot, notre monarque illustre ! 
Le Eoi, c'est mon avis, et c'est l'avis de tous, 
A, de nous rendre heureux, le vouloir vertuchoux ! 
S'il pouvait seulement agir, (Dieu le bénisse !) 
A sa façon, il nous serait propice, 
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Car il a le cœur droit : mais hélas ! dans les cours 

La vérité se tait, ce qui £ùt que toujours 

Les rois et les sujets, et c'est vraiment stupide 

Sont les jouets d'un favori cupide. 
Si le Boi le savait ! si le roi gouvernait I 

Chaque chose mieux en irait. 
Mais, entre nous, le roi, donne à son entourage 

Le Pouvoir, et c'est bien dommage ! 
Car ses vils courtisans nous sucent jusqu'au sang, 
Ce qui fait que parfois l'on dit de but en blanc 

Que le roi n'est pas toujours juste ; 
Mais le meilleur des rois peut bien pandtre injuste 

Quand il se fie à tels voleurs l 
Partant mauvais valets salissent bons seigneurs. 

Ah ! si le roi savait la chose !" 
Cette exclamation du texte fut la glose. 

Et puis tous deux s'en allèrent au lit ; 
Le rustre s'endormit, et le roi réfléchit. 

L'aube venait à peine de paraître 
Que tous nos courtisans étaient près du logis 
Où s'était abrité le monarque leur maître. 
Les gardes d'arriver ; — bientôt le cliquetis 

Des armes, 
De l'hôte excite les alarmes. 
La chaumière soudain recouvre les splendeurs 
Des habits chamarrés des courtisans chasseurs, 
On apporte au roi sa couronne. 
On se prosterne à ses genoux : 
Le rustre est appelle ; — l'hôte royal lui donne 
Un royal souvenir ; puis se tournant vers tous : 
"Vos conseils, mes seigneurs, ont égaré mon règne," 
A dit le Boi ; " ne pensant qu' à vos gains, 
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Vous avez de ma cour éloigné par tos mams 
La yérîté qui nous enseigne 
Les grands devoirs des souverains : 
Je n'ai connu que sous ce toit de chaume 

Comment est gouverné mon malheureux royaume ! 

Allez, retirez-vous !.. je reprends mon pouvoir 

Régner avec justice est d'un roi le devoir !" 

Pour qui s'est emparé de l'oreille royale, 
Le mensonge est facile, et se glisse en spirale, 
Alors le favori fait main basse sur tout, 
Et de la Nation pour lui fait le vatout. 
Far ses premiers succès devenu plus cynique 
Il fait du cœur royal une balle élastique 
Qu'il pousse à droite, à gauche, à tort et à travers 
Selon les vilains goûts de ses instincts pervers ; 
Et le peuple opprimé, du ministre la proie, 
Sous ses exactions courbe la tête et ploie. 
Si les rois voulaient bien se servir de leurs yeux. 
Ecouter et comprendre, oh ! tout en irait mieux ! 
Des fripons éhontés ne passeraient pour sages, 
La blanche vérité sortirait des nuages. 
Car le haro public s'élève-t-il un jour, 

De peur de perdre leur couronne 
Et la richesse qu'elle donne, 
Les rois poussent du pied ces intrigants de cour ! 

Un Campagnard aisé négligeait par caprice 
Tous les chiens de race pur sang, 

Epagneuls, lévriers à gentille peHsse 

N'eurent jamais l'honneur près de lui prendre rang. 

Un laid Boquet, hargneux, aux ignobles prouesses 
Etait l'objet de ses tendresses, 
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Et de son adoUtion. 

Jap avait, il est ynd, seul l'oreille du maître, 
Et Dieu le sait, si Jap était un traître ! 
Aussi toujours la convarsation 

Pour son mobile avait la diffamation. 

Etonnez-vous, si du Eoquet la clique 

Eut place à la maison, naigue de la critique ! 

A la porte Ton mit les anciens serviteurs, 
Les plus fidèles, les meilleurs. 

Le Boquet s'acharna sur chaque créature 
Dont lui déplaisait la figure. 

Impossible d'entrer à moins de le flatter, 

Aussi ce vilain chien, nul n'osait l'affironter ; 

On s'éloignait de son malheureux maître. 

Car il tombait sur vous, s'il vous voyait paraître. 

Et pourquoi tombait-il sur vous? c'est qu'il craig- 
nait 

Que Dame Yérité par un zèle indiscret 

Ne vint de ses abus enfin faire justice, 

Et de ses faussetés renverser l'édifice. 

Aussi qu'un inconnu s'approchât du logis, 

Le Eoquet furibond jappait in extremiê, 

Montrait les dents, mordait, et dans son épouvante 

S'enfuyait en hurlant son ire effervescente. 

Car il pensait que dans son hurlement. 
Du vrai la voix serait noyée ; 
Aussi de ses poumons usait-il largement 
Afin que cette voix fut honnie et broyée. 

Il advint cependant qu'un jour de son pouvoir 
Perdant de vue, \m instant l'importance, 
Jap déserta son poste, attiré par l'œil noir 
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D'une chienne aimée à la douce éloquence. 
Séduit par elle, en des jeux amoureux 
Il folâtra, pendant une heure ou deux, 
Et dans les jeux d'amo^ comme feu Marc- Antoine 
Il mangea tout son blé, le pauvret en avoine ! 

Cependant tout le temps que dura cet ébat 
8on maître délivré de son bruyant sabbat 
Avec un sien voisin faistdt dans sa chambrette 

Agréablement la causette. 
*' Soyez franc," dit le Maître, " ouvrez-moi votre cœur 

Vous le savez, moi j'aime la candeur, 
Pourquoi mes métayers évitent-ils ma porte ? 

Pourquoi, vous-même, mon ami, 
Ne vous vois-je jamais P — Car agir de la sorte 
C'est être si l'on veut ami, — ^mais à demi ! " 

" Mettez," lui dit l'ami, " ne soyez endormi, 
Votre vilain Boquet, votre Jap à la porte ; 
C'est lui, qui par ses cris, ses hurlements affreux 
Empêchent vos amis d'approcher de ces lieux. 
C'est votre chien hargneux que partout l'on déteste, 
Et non pas vous, je vous l'atteste !" 

Notre bon Campagnard connait la vérité. 
Voilà que Jap accourt frétillant de gaité, 
Et dans le corridor faisant bruyant tapage : 
Mais le Maître soudain survient, outré de rage, 
D'avoir eu si long-temps tant de bénignité, 

Et mons Boquet à coups de trique. 
Fut renvoyé, dit la chronique. 
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#aIrU VII. 

» 

L£ Fatsaiï et Jupitsb. 

A lui-même, 

*' Ayxz-youb un ami, (voyez autour de vous), 
Rus indulgent que moi, meilleur enfÎEmt, plus doux ? 
Vos fautes qu'ont pu voir "tout le monde et son père/'* 
Prévenu qu'il était mon œil ne les vit guère. 
Quand un souffle a détruit vos beaux châteaux en Tair 
Ai-je eu, pour vous blâmer, le moindre mot amer P 
Ou me faisant de vous le censeur émérite, 
En doute, ai-je donc mis jamais votre mérite P 

'* Ce n'est pas merveilleux que vous tenant rigueur 
La Fortune avec vous ait pris son air boudeur. 
Voyez autour de vous, et ne soyez si bête. 
Croyez-vous que l'on peut être riche et honnête ? 
Avez-vous donc été, (comme ses favoris), 
Vil et rampant, flatteur, obséquieux, soumis P 
Avez-vous donc souvent, et selon l'exigence. 
Envoyé promener honneur et conscience P 
Si £EÛre tout cela vous parait vil et bas, 
Ecrivez, restez pauvre, et ne vous plaignez pas. 

'^ Pesez donc bien, mon cher, les dons de la Eortune, 
Puis dites-moi comment vous en composer une. 
Si le bonheur pouvait se fonder sur l'argent, 
Par le monde on verrait le spectacle affligeant 

* La Fontaine. 
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De riches sacripants à l'aise dans le crime ; 
Mais plus Tayare a d'or, plus il est sa victime. 

^' Pensez donc un peu, Guy, si par hazard un joui* 
La Fortune à vos vœux répondait sans détour, 
Seriez-vous plus heureux en l'ayant pour maîtresse? 
Mais le contentement, dit^n, passe richesse ! 

" Vous voilà de Milord devenu 1' héritier, 
Avec un majorât resté dans son entier ! 
Il se peut cependant que dans votre opulence 
D'un seul souci de moins vous n'ayez la dispense ; 
Que, la chose s'est vue, un changement alors 
Arrive en votre esprit en palpant vos trésors. 
Que dépensier, prodigue on put vous voir, peut-être. 
Comme un sot accompli tout-à-coup apparaître ; 
Votre luxe passer les bornes du bon sens ; 
Vaisselle et table ouverte, et chevaux, meute et gens, 
Augmenteraient dans peu le chiffi^ de vos dettes, 
Puis ajoutez le jeu ; les vendanges sont faites ! 
Tant que le crédit mort, la contrainte par corps 
A la prison tout droit vient vous coliduire alors. 

'' Mettons que vous soyez investi de puissance. 
D'avoir moins de soucis aurez-vous mieux le chance ? 
Vous pourrez à gogo rapiner sans émoi, 
Flouer la Nation, même duper le Eoi : 
Mais bien que boursoufflé chaque jour d'encens fade 
De vos stipendiés par la digne escouade, 
Aurez-vous par cela trouvé la beUe humeur p 
La criminalité n'eût jamais joie au cceur. 

'^ Le bonheur est-il donc l'objet de votre envie P 
e parle du bonheur vrai que nous fait la vie)» 
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Il n'est point dans les camps, il n'est point dans les 

eours; 
Il ne se cache pas dans les hameaux toujours, 
D se trouye partout pourtant dans chaque sphère, 
Qui sait être content, Ta trouvé sur la terre !" 

Appuyé sur sa bêche, épuisé de travail, 

Un Paysan se reposait sous l'ombre. 
" De la vie, ô grands dieux ! " a-t*il dit, d'un air sombre 

"Oh! qu'il est long le bail ! 
De journée en journée 
Et d'année en année 
Il me faut me lever aussitôt qu'il fait jour, 
Ou pour soigner l'étable, ou vaquer au labour, 
C'est la sueur au firent que gagne ma pâture 
Et pour me délasser, je couche sur la dure." 

Jupin qui n'est pas sourd, entendit de là haut 

Les propos du rustaud. 

''Vous qui causez là-bas tout seul, un mot donc, 
l'homme. 
Vos divagations offensent fort les Dieux, 
Si vous vous lamentez d'un sort trop rigoureux 

Voyons l'ami, montrez-moi comme 
Vous pourriez devenir heureux ? 
Passez-moi les humains en revue, et peut-être 
Me direz-vous enfin ce que voudriez être ?" 

Un nuage, à ces mots, complaisant et dispos 
Hissa le rustre sur son dos. 

'' Eegardez," dit Jupin, " ce vieux au laid visage, 
Voyez ses sacs, ils sont tout boufiis d'or, 
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Voyez sa joie en comptant son trésor?" 
— '^ Si j'étais ce vieux là n'en voudrais davantage !" 

— ** Minute, vous allez trop vite," dit Jupin, 

'^Le vrai bonheur n'est pas ce qu'un vain peuple pense, 

Prenez cette lorgnette en main, 
Eegardez .... faut-il donc juger sur l'apparence?'' 

Notre rustre regarde, et voit dans un chaos 
L'avare se mouvoir sans trêve, ni repos ; 

Le besoin le regarde en face, 
La craÎQte d'être pauvre et le trouble et l'agace : 
Il le voit tressaillir et de honte et de peur, 

L'extorsion ronge son cœur. 
Et d'un instant de joie, il n'a pas même en songe 

Le doux et passager mensonge. 

^^ Eejète ma prière," a-t-il dit, ^' ô JupinI 
Préserve de soucis ma vie et mon destin ! 

De cet avare infâme 
Le triste sort épouvante mon âme ; 
Dans mon état modeste, ô Jupin ! maintiens-moi. 
Mais dans ce beau palais, orgueilleux comme un Boi 

Que vois-je là bas F . . . Un ministre 
De ses hauts faits chacun semble tenir registre, 

Voilà l'homme vraiment heureux 
Qui peut récompenser amis aussi nombreux !" 
— "Allons donc," dit Jupin, " prends encormaloignette, 

Si tu ne veux juger à l'aveuglette, 
Car les hommes sont fous, prévenus sont leurs yeux 

Et l'apparence est tout pour eux !" 

* Grands Dieux!" épouvanté, s'écrie enoor le hàie, 
^tournez mes regards de ce vivant ulcère ! 
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Son oœur est gangrené par la corraption, 

Et de sa main souillée, impure, 
S*étend sur le pays comme une flétrissure 

La hideuse contagion. 
Tantôt c'est la rapine, et tantôt Tayarice 
Qui déchire son sein labouré par le vice. 
Des crimes par monceaux voilà son seul avoir ; 
Je le vois haletant, et grisé de pouvoir 
Chercher à se tenir sans perdre l'équilibre 

Sur la tour de l'ambition ! 
Tantôt dans des discours pleins de componction 
Du peuple qu'il méprise amadouer la fibre ; 
Tantôt se prélassant dans son stupide orgueil, 
A la foule insulter par ses indignes blagues 
Sans fieûre attention qu'il est près de l'écueil 

Que la mer cache sous ses vagues ; 
Tantôt enfin saisi de vertige et de peur 

Flairer sa chute et trembler de terreur. 

Yit-on jamais un pareil misérable ! 
Tant de misères, ciel ! sous un masque semblable ? 
De changer avec lui ne serais point si sot. 
Conduire la charrue, ô Jupin ! c'est mon lot ! " 

Puis, éclairé par son expérience, 
Point ne voulut tâter du métier de la loi, 
A la place du cœur voyant avec effix)i 
Que Messieurs de Thémis avaient ... de la tendance 

A s'emparer du bien d'autrui. 
Le métier du soldat ne l'enflamma pas lui, 
Bans ces hideux hauts faits, qui sous le nom de guerre 
N'ont qu'un seul but, celui de dépeupler la te^ 
Malgré tout le butin, il ne vit qu'un malheur 
Le soldat, en effet, quel est-il ? . . . . Un v 



144 TABLES BE GAT. 

Les droits du genre humain, il les foule, il les brare, 

Il vole l'homme libre en le rendant esclaye ; 

Et s*armant contre tous de sa fatuité, 

Vient, même en temps de paix, mater la liberté. 

'' Ne voudrais certes pas de ses armes serviles, 
A moi la faulz, la bêche et les armes utiles !" 

Ainsi pesant la vie, et ce, dans chaque rang. 

Le rustre, et tout net, et tout franc, 
Betira sa folle requête. 

Alors le Dieu : ^ Mortels, si vous êtes en quête 

Du Trai bonheur 
Sachez qu'en chaque rang, sachez qu'en chaque cœur, 
H existe caché : — cultivez la justice. 
Et le bonheur viendra mettre en fuite le vice : 
Qui sème la vertu récolte assurément 

Son doux fruit, le contentement ! " 

Pour exaucer alors la prière efficace 
Du rustre, Jupiter le remit à sa place. 
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inhh VIII. 

L'HoHMS, LB Chat, lb Chibit, bt la Moitohb. 

A ma Patrie, 

Salut heureux pays dont les terres splendides 
Pour bornes de Neptune ont les plaines liquides ! 
Siège de Tlndustrie, et siège aussi de l'art 

Far la nature mise à part, 
Fort choisi du commerce, ô toi noble Angleterre ! 
Qae le luxe jamais ne souille ta carrière ; 
Que jamais un ministre aux dépends de l'état 
N'engraisse son trésor par un yil péculat ; 
Souviens-toi de ton nom, Toi qui régnes sur l'onde : 
Le trident de Neptune est le eoeptre du monde ! " 

Si des états voisins se chamaillent entr'eux, 
A toi le Caducée, et son usage heureux. 
Sur les peuples divers domine ton commerce, 
Et par lui ton pouvoir s'étend jusques en Ferse. 
Le commerce en effet est l'anneau, le lien 
Qui de tout étranger fait un concitoyen, 
C'est lui qui seul fournit l'abondance à tes plaines, 
Qui de l'Europe attire et les yeux et les haines 
Sur toi :— Que le commerce aîasi donc soit ton but ! 
Et l'univers entier te paiera son tribut ! 

Lorsque le gouvernail de maint et maint navire 
Laboure l'océan et son humide empire, 
Le gain de ce trafic est certe un gain moral ; 
Far lui la Nation soutient l'état royal ; 
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Far lui le sol produit, et prospère la ferme, 
Et les nombreux troupeaux que le pays renferme 
Peuvent suffire à peine aux mains des tisserands ; 
Par lui d'épis dorés se revêtent les champs ! 

La nature veut que Thumanité partage 
Les devoirs inhérents à l'humain héritage. 
Dans la création est-il un malheureux 
Qui soit né seulement pour être paresseux P 
A l'un est réservé le soin de la charrue, 
L'autre sur une enclume à tours de bras se rue ; 

D'autres encor font courir le fuseau; 
D'aucuns étudiant les vents et les marées 
S'en vont d'un pôle à l'autre en guidant le vaisseau 
Qui vers des bords lointains emporte nos denrées ; 
D'autres par l'Lidustrie enseignés à l'écart 
Impriment de la vie à des ouvrages d'art ; 
Tandis que d'autres mus par l'esprit du prophète 
Aident l'humanité du cœur et de la tête : 
Ainsi chacun de nous est utile à chacun, 
C'est le lot ici bas de la vie en commun. 

Le monarque si fier quand sa table est servie 
Est l'obligé du rustre pour son pain ; 
Et quand il est vêtu de tout son saint frusquin 
Il doit ses oripeaux, qui de loin font envie, 

Au tisserand, même au tailleur. 
Les bons soins du maçon, les mains du travailleur 
Ont construit son palais, sa royale tanière P 
Le coutelier lui fourbit sa rapière, 
En travaillant pour le trône ceux-ci 
Sont censés acquitter ainsi 
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Cette protection que, ëoi-diiantf leur donne 

La couronne ; 
Aussi le pauTre fruit de son pauvre travail 
H en jouit ce malheureux bétail 
Qu'on appelle le Peuple . . . Ainsi c'est l'Industrie 
Qui soutient tous les rangs de la même patrie. 

Les animaux poussés par le besoin 
Firent à l'homme un jour leurs ottres de service. 
Tandis que chacun d'eux de chacun prenait soin, 
Leur nourriture était le plus souvent factice. 
L'heure à l'heure contait chaque heure son chagrin. 
Us mangeaient un jour, mais jeûnaient le lendemain. 
Ils s'apperçurent donc, et cela sans grand, peine, 
Que l'abondance était seule pleine et certaine 
Dans l'état social :— -et Mutualité 
Devint le mot sacré de notre humanité. 

Le Chat à moitié famélique 
Tout décharné, tout faible, en miaulant 
Timidement a lancé sa supplique 
Et demande à parler d'un petit air dolent. 

''Eh bien I parle, Minet," dit l'Homme, 
'Tarie sans peur, et dis-nous comme 
Tu pourrais être utile à la communauté ! " 
Le Chat faisant gros dos, avec aménité 

A dit : " Voyez ces grifies, 
Elles ne sont pas apocryphes, 
Or, de concert avec ces dents 
Elles viendront en aide à mes instincts ardents. 
Et si vous le voidez, je purge votre gîte 
Des rats et des souris, race de Dieu maudite." 
" Accordé ! ton esprit et tes rares talents 
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Et ta finesse qu'on renomme, 
Peuvent s'utilisant," dit l'Homme, 
" Etre de secours à nos gens ; 
Car les rats, les souris et leur vile marmaille, 

Ont de tout temps volé notre grenaille. 
Ainsi donc Baminagrobis 
Sois le protecteur du logis ; 
Et pour tes soins, désormais je t'assm» 

La nourriture." 

Fuis l'Homme se tournant tout-à-coup vers le Chien. 
" Iciy Chien," lui dit-il, '^ voyons que sais-tu faire ?" 

" Monsieur" jappe le Chien, — ^* ce n'est mon carac- 
tère 
De faire mon éloge, et de moi ne dis rien ; 

Mais demandez à qui me connait bien 
Si le plus méfiant m'a jamais trouvé traître ; 
Meilleur que je ne suis ne voudrais pas paraître. 
Mais jamais n'ai trahi l'amitié, ni la foi. 
Voyez ce que partout chacun dira de moi P 

Ma vigilance et mon zèle à l'épreuve 
Fourraient, du moins le crois, j'en ai le pronostic, 

Servir aussi le bien public, 
Et j'en administre la preuve : 
Vos troupeaux, par exemple, ils paisseraient en paix 

Si moi je les gardais ! 
Si je veillais la nuit lorsque votre paupière 
Sous le poids du sommeil se dérobe à la terre, 
Votre logis serait à l'abri du îatro, 
Auquel avec mes crocs dirais : " vade rétro ! " 

L'Homme répond: ''C'est juste, envers un tel mérite 
iimanité jamais ne peut se trouver quitte ; 
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Dès aujonrd' hui sois donc, et non pas à demi 

Mon camarade et mon ami ! " 

Fais THomme s'adressant à son tour à la Mouche : 

" De toi belle Sainte N'y-Touche, 
Que peut attendre, dis, le service public P " 

"Le service publie!" a répondu la Mouche, 

" Un tel service ne me touche, 
Suis-je donc née à faire le trafic ? 
Sachez, Monsieur, que suis Lady par ma naissance. 

Mon aïeul était un Bourdon 
Qui de sa fierté m'a fait don. 
Croyez-vous que m' abaisse à chercher ma pitance 
En travaillant ; fi donc ! pour qui me prenez-vous ? 
Avons-nous donc ensemble, un jour soigné les choux ? 
Que de sots ouvriers nés dans le bas étage 
Four un morceau de pain s'imposent le servage ! 
Mais moi, c'est différent ; moi je n'ai qu'un plaisir 
C'est en ne faisant rien de vivre et de jouir. 
Sur le midi, l'heure où chez une grande Dame 

D fait jour, moi je prends le thé ; 
Je dine de gâteaux, je bois la volupté. 
Et puis je joue ensuite au jeu de trou-Madame. 

Me plaire en tout c'est mon diagnostic. 
Après ce, que me fait le service public P " 

A ce débordement de sotte impertinence 

L'Homme ébahi répondit en substance : 

*^ De cette pèche fuis ! ce siège de duvet 
N'est pas fait pour poser ton oiseux corselet. 
Aurais-tu jamais pu, toi, méprisable Mouche 

Sur ce beau fruit fixer ton regard louche. 
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Si la main d'un bon jardinier 
N'eut préparé le sol, arrangé l'espalier P 
Béfléchis, si tu peux, stupide créature, 

Ce qu' adviendrait dans la nature 

Un jour, si tous les animaux 
Etaient ainsi que toi vils, fainéants et sots ! 
Us périraient privés de nourriture, 

Sur le fumier et sur l'ordure. 
Apprends d'ailleurs, égoïste animal, 
Si tu peux distinguer et le bien et le mal. 

Que celui qui sur cette terre 
Aide par son labeur, ou bien par son trafic 
A faire prospérer partout le bien public, 
En travaillant pour tous, fait aussi son affaire. 

Mieux qu'aucun ne pourrait la fiiûre." 

Et ce disant d'un coup du revers de sa main 

L'Homme abattit l'insecte vain, 
' Afin qu'un jour il ne fit souche. 
Ainsi finit HBlady Mouche ! 
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Le Chacal, xe Lsopabd et b'aftbsb Betes. 

A un homme politique moderne. 

Oui la eorraption régit V humanité. 

Je TOUS raooorde ; 
Oui l'intérêt, l'argent et la cupidité, 

Les pots de yin, la malhonnêteté 
Ont aveuglé le Bens, ocois la vérité, 

Je vous l'accorde ; 
Oui, nos crimes af&euz contre toutes les lois 
Peuvent bien égaler les crimes d'autrefois 

Je vous l'accorde ; 
Irai-je m'escrimer contre faits avérés 
Me porter champion de nos misereres 
Qui mieux qu'un repentir mériteraient la corde P 
Je sais ce que contient une moderne main 
Dans la force du mot de larges pots de vin, 
Donc puisque l'argument vous parait sans réplique 
Que la main est si prompte à prendre le technique. 
Vous suggérez partant de ce fait vicieux 
Que les gens de là haut, sans être scrupuleux, 
Doivent viser au but, qui réussit le mieux ; 
Que c'est montrer esprit, coimaissance du monde, 
Qoe d'empaumer les gens sur la terre et sur l'onde. 

Je diffère humblement avec vous sur ce point, 
Tout en disant : Ici je ne censure point. 
Le bon sens du client, son bon droit, la justice 
Pout-ils que l'avocat à sa cause est propice ? 
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Non ; et mille fois non : c'est l'argent, plutôt l'or, 
L'honoraire en un mot qui fait prendre l'essor. 
Qui donne le fion aux flots de l'éloquence 
Qui du dit avocat découle d'abondance : 

Car l'avocat, c'est un moulin 
De paroles, qui moud du gain, 
Et qui vit dans le luxe en grugeant le prochain. 
Est-ce l'art ou l'esprit, la sagesse ou l'adresse 
Qui fait que cette femme apporte une caresse 

A ce vilain Solliciteur* 
D'un infâme baiser se faisant demandeur ! 

Eh ! non, du tout c'est la guinée 
Que l'homme aux doigts crochus a dans la matinée. 
Sut soutirer à maint pauvre client 

De la lui laisser suppliant. 
L'homme est enclin au mal, ainsi dit l'écriture ; 
Le diable en est-il moins un objet de censure ? 
La si la corruption ne date pas d'hier. 
Elle engendre partout des suppôts pour l'enfer. 
De fort grands scélérats jadis ont eu puissance 
Far places, pensions, pots de vin d'importance 
De se barricader au giron du pouvoir, 
Et de régner ainsi de par le désespoir ! 
Cependant que des gens vivant du népotisme ; 
De ces vils scélérats proclamaient l'optimisme. 
On n'employait alors ni la capacité 
Ni le génie .... oh non !.. ! mais la perversité! 
Et c'est par ces moyens que tombent les Boyaumes ! 
Yoyez-les maintenant tous réduits en atomes 
Ces scélérats d*hier dépouillés du pouvoir, 
Yoyez-les délaissés, réduits au désespoir ? 

* Le SoUicUeuir en Angleterre répond à Tavoné en France. 
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Que sont donc devenus leur orgueil et leurs blagues P 
Où sont de leurs flatteurs les compUments si vagues P 
Ces mêmes chiens couchants qui rampaient à leurs pieds 
Se ruent sur eux alors qu'ils sont disgraciés ! 

Qu'ils étaient sots ces Beaux dans leurs jours de 
puissance ! 
Qu'ils savaient peu compter avec V Adversité ! 
Quels amis ont-ils fait que des amis d' été, 
Que le vent de l'automne emporte avec aisance ! 
Etait-ce pour gagner de si vils flagorneurs 
Qu'ils leur avaient tendu l'échelle des honneurs ! 
Bs ont donc oublié qu' au bord du précipice 

C'est avec eux " Pas d'argent, pas de Suisse !" 

De tous les animaux le plus majestueux, 
Le plus noblement grand et le plus généreux, 
C'est le Lion .... partout sa renommée est faite. 
Son large front des rois a ceint la bandelette. 
Cependant, ça s'est vu, le Lion au Chacal 

A quelquefois transféré sa puissance, 
Comme si, d'espions avoir l'accoutumance, 

Et la propension au mal, 

^Pouvaient jamais suffire 
Des immenses forêts pour gouverner l'empire ! 

Un jour donc ne visant qu' à ses seuls intérêts, 
Un fier Chacal opprimait les forets ; 
Et pour gaver sa hideuse mâchoire 
A froisser droits et lois semblait mettre sa gloire. 
La forêt a gémi son mécontentement. 
Chaque méfait nouveau le nourrit et l'attise, 
I« vent le porte au vent, et la brise à la brise. 
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Si, que notre Chacal l'entend finalement, 
Et que de nuit en nuit il flaire une disgrâce. 

'' Amis/' dit-il aux siens, ''je défendrai ma place 
JInguibus et rostro contre méchants propos, 
J' aurai des alliés qui ne seront manchots. 
Et je fortifierai tellement ma puissance 
Que de mes ennemis détruirai rarrogance." 

Ces nouveaux alliés le Chacal orgueilleux 
Croit pouvoir les trouver chez des cœurs généreux, 
n rampe pour ce but, s'applatit et s'abaisse, 
Mais c'est avec dégoût qu'on reçoit sa caresse. 

Chacun fait fi de son abjection. 
Et dédaigne servir sa dure oppression. 
Four rester au pouvoir, conserver les affaires. 
Il faut pourtant trouver des amis, des compères. 

Donc en avant les pots de vin ! 
Si pour d'honnêtes gens c'est objet de dédain. 
Comme chez les humains à de telles amorces 
Des pattes d'animaux ne sont souvent féroces. 

La peau couleur d'argent d'un énorme navet 
Attira le Cochon, ce fut là son hochet ; 
Un morceau de Chevreuil et le Loup mercenaire 
Du Chacal tout-à-coup redevint feudataire ; 

Maître Eenard au moyen d'un poulet 
Au Chacal se donna tout net ; 
Tandis que dans le poing une superbe pomme 

Disait à tous, le grand pourquoi du comme 
Le Singe gourmand et bavard 
Du Chacal en ce jour soutenait l'étendard. 
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Mais Yoilà que bientôt sous la verte critique 
Dn Léopard, aussi sous la haine publique, 
Le favori tomba renversé du pouvoir : 
Tels que des rats avant que eroule un édifice 
Long-temps Hospitalier, le quittent à Tindioe 
De son délabrement, teàa vous eussies pu voir 
Courir le vil essaim de ces âmes serviles 
Saluer le soleil levant ! 

Le Cochon en grognant ses humeurs atrabiles, 

Exprima que dorénavant 
On devrait pendre au moins les ooncussionnaireB, 
Fussent-ils de Tétat les premiers dignitaires, 
Il espérait pourtant tel chétif le budget. 
Qu'il pourrait Im fournir la moitié d'un navet. 
Puisque l'ordre du jour était Péconomie, 
Le Loup ne demandait qu'une tête d'agneau. 

Sur rair : *^ Bassurez-vous, ma mie :" 

Le Benard ôtant son chapeau 
Poliment demandait si d'une petite Oie, 

Paire sa proie. 

Serait commettre xm grand péché ; 
Le Singe enfin sur un bâton perché, 
Disait que son babil, ses savantes grimaces 
Devaient auprès de tous le mettre en bonnes grâces, 

Et lui mériter moultefois 
Une noisette, ou bien une pomme à son choix. 

" Arrière tous, arrière mercenaires," 
A dit soudain le Léopard, 
*' Je vous méprise trop, lâches stipendiaires, 
Four abaisser sur vous un instant mon regard. 
IHi bien public celui qui veut ùàre sa gloire 
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N'a pas besoin d'acheter des amis, 
Le principal emporte raccessoire, 

Car tous les cœurs loyaux avec lui sont unis : 
Des corrompus à quoi bon le service ? 

La yertu trouve-t^elle un appui dans le Tice ? 

Votre maître dupé voit qu'un obséquieux 

Peut s'acheter, mais non des amis généreux." 



Les Abeilles dégéhébées 

Au Bev. Dr. Stoift doyen de 8t. Patrick. 

BiEir que les Cours renient cette coutume 
Dans les beaux jours d'été, les brouillards ou la brume 

En tout temps j'aime un ami, Moi ! 
Je sais que c'est un tort aux jeux de la prudence, 
Qui veut que l'intérêt près du cœur loge en Soi, 
Et que d'une amitié la longue maintenance 
Peut nuire, et qu'il nous faut changer selon les temps 
D'amis, — comme de peau changent tous les printemps 

Ces abominables canailles 
Aux mobiles écailles 

Couleuvres, vipères, serpents. 

Je sais que vous avez des ennemis sans nombre ; 

Qu'oser s'avouer votre ami, 
C'est de vos ennemis sur moi m'attirer l'ombre. 

Car je ne suis pas endormi, 
Je sais que scélérats de haut, de bas étage 
Vous craignent, les méchants, tout en cuvant leur rage, 
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Four Y08 discours et vos écrits ; 
Je sais aussi que ces Gagne-Petits 
Ignares de TEtat, Ignares de l'Eglise 
Accumulent sur vous leur verbeuse bêtise, 

Qu' enfin tous les écrivassiers 
Ces gribouilleurs de mots dans leurs sales papiers, * 

Sur Pope et vous, seringuent leur envioi 
De Yos éditeurs seuls empoisonnant la vie ! 

O Dieux Puissants ! par quels omnipotents 
(Car on voit au pouvoir souventefois des buses) 
Sont écrits ces cancans, libelles dégoûtants 

Et qui déshonorent les Muses, 
Contre votre droiture, et contre votre esprit ! 

Eécapitulez ces "on dit P " 
Tous ces écomifieurs si gonflés d'amertume 
Ont été plus ou moins martyrs de votre plume, 
D'eux ainsi vous ne recevez 
Que ce qu'enfin vous méritez ; 
Ce qui fait que sur la terre et sur Tonde, 
Vos amis sont fort peu nombreux en ce bas monde ; 

Excepté Moi, je ne vous en sais pas, 
A pari; certainement et les bons et les sages. 

Mais pour poser plus clairement le cas, 
Laisser la vérité sortir de ses nuages, 
Ecoutez cette fable, et sa moralité 
De mon dire viendra prouver la vérité. 

Une Abeille assez sotte, et cependant rusée. 
Luxueuse, rapace et négligeant les arts ; 



* GtLj semble avoir deviné la lAttrary GazeUe^ TAthenamn, et 
rEducatûmal Times. 
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Avide de pouvoir, vaine, mal avisée, 
Cherchant à faire gain sur tons et sans égards, 
Dans Tine ruche un jour, à son moment propice, 
De la corruption sema le hideux vice ; 

C'est par les menus chenepans 

Que prospèrent souvent ... les grands! 

Par le succès encouragée. 
Son impudence était à l'apogée. 

C'est que l'impudence, en e£Eet, 
Pour elle était le mérite parfait. 
Une Abeille ayant conscience, 
A ses yeux manquait de toupet ; 
Avec elle l'honneur était moins qu'un jouet, 
C'était de la sottise, ou de l'impertinence. 
L'argent accaparait les grâces, la faveur, 

La pauvreté c'était le deshonneur. 
Elle faisait très fi de l'industrie, 
A moins d'y trouver son profit ; 
Droits, libertés et lois, dans son effironterie 
Devaient céder devant son appétit. 

Sur ses conseils l'essaim bien vite oublie 
Tout le travaQ commun pour âûre chère-lie. 

" Pendant que des esprits étroits 
En des arts roturiers vont gaspillant la vie, 
Nous autres, écoutez, à ce je vous convie, 
Des ayeux méprisons les travaux maladroits. 

Vous avouerez que le Frelon, la Q-uêpe 
Vivent bien plus élégamment que nous : 
L'existence pour eux ne s'entoure d'un crêpe, 

Ils folâtrent, s'amusent tous, 
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Us donnent au loisir les heures, les minutes, 

Pour eux, fi des soucis ! 
Ei des affaires ! fi de leurs vaines disputes ! 
Ilfl vivent noblement sur voisins et amis !" 

Pourtant parmi l'essaim, une Abeille indignée 
Bépondit avec zèle à oe coup de cognée : 

" Moi je déteste ton orgueil ! 
Les lois sont pour nos droits, là sera ton écueil ! 

En t'offensant, je me respecte, 
Et de nos droits ^turs seule suis rarchitecte. 
Crois-tu pouvoir par ton ambition 

Corrompre notre Nation P 
^otre Etat a trouvé sa force en l'industrie, 
L'industrie a pour nous formulé la Patrie ; 
H nous faut résister à tes hideux complots 

Ou mourir sur tes écha&uds ! " 



L'Abeille a dit, et de suite a Cayenne, 
Bâillonnée, on l'envoie achever son antienne. 

Parmi la ruche, il en fut jusqu'à trois 
Qui ne craignirent pas se dévouer aux lois. 

Ecoutez ses adieux : ^ Insensé fiiux bourdon ! 
Du char de notre Etat ignoble Automédon ! 
Fu peux pour un instant t'imposer à la ruche, 
Mais tu ne seras pas long-temps sa coqueluche : 

Notre vertu, par ta haine pour nous 
On la connait ; prends garde au peuple, à son courroux, 

H tient note de qui l'outrage, 
Tu recevras dans peu de son amour le gage ! " 



160 FABLES DE GAT. 



Jfabk XI. 

Le Cheval de Somme et le Eoxtlieb. 

A un jeune Seigneur, 

" EircouBAGEZ, Milord, dans la verte jeunesse 
La franchise du vrai, sa forme et sa rudesse, 
Et ne m'accusez pas d'un manque de respect 

Si du flatteur laissant le style abject, 
Je vous parle, moi Gkiy, tout comme à mon semblable, 

Ce qui me parait excusable : 
Bien que n'ignore pas que feu Monsieur Boileau 
Eut pu vous comparer au soleil le plus beau. 

" N'oubliez pas qu*au fruit chacun reoonnait l'arbre. 
Votre vertu doit être inscrite sur le marbre : 

En vue ayez vos gnûids ayeux, 

Et soyez méritant comme eux. 
Comme eux répudiez une action ignoble, 
Et par vos faits prouvez que vous êtes né noble. 
De moins d'argenterie, il brillait leur buffet. 
Mais en propre ils avaient toujours leur conscience ; 
De ces levers royaux la sotte outrecuidance 
Ne les eut jamais vu plats, rampants en effet l 
Leur honneur n'était pas tous les ans mis en gage ; 
Leurs mains n'étaient jamais les mains de l'esclaTage ; 

Pots de vin ministériels, 
N'eussent eu le pouvoir les rendre criminels. 

Zélés servants de la couronne 
Et cependant du bien public jaloux. 
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De nos lois ils étaient le bouleyard pour tous, 

Le boulevard et la colonne : 
Places ni pensions n'achetaient leur grand cœur, 
Et tous pour leur pays votaient selon Thonneur. 
C'est ainsi qu'au Sénat se montra votre père, 
Il fut vraiment grand lui ! ... ne soyez éphémère ! 

''De rémdition, Milord, si fidtes fi. 
Vous devenez un sot d'un fol orgueil bouffi. 
Et chacun, croyez le, vous berne et vous méprise : 

De iDênie. ea dernière analyw. 
Un poltron que Ton place au combat le premier, 
Est plus deshonoré que j^acé le dernier. 
Que si pour obtenir quelque but misérable, 

Du bon public vous vous faites la fable, 
Pour ce, nous vous rendons votre dû, le mépris, 

Et vous disons : " Allons saute Marquis !" 
Et puis nous vous lançons ce vrai propos de rustre : 
" Milord, d'où tenez-vous ce nom jadis illustre ? 

Sans nul doute de la vertu 
D'un père qui pour nous a souvent combattu F"* 
Mais Milord le nom seul vous vient par la naissance; 
De votre honneur devez fonder la consistance : 
Milord, très cher Milord, ce vieux monde est caduc, 

Mais sous votre blason de Duc 
Vous ne pouvez cacher votre rare ignorance, 

Et votre sotte outrecuidance ! 

L'étude seule rend savant. 

* Une chose curieuse à faire remarquer, c'est que ce passage de 
Gay semble avoir été écrit pour le héros, homme d'état, qui porta si 
dignement le nom de Wellington, un nom aujourd'hui tombe 
comme le beau nom qu'illustra Byron. — Noblesse héréditaire 
Toilà de tes jeux! ! I Aprèz un grand homme, un paltoquet! ! 

O 
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Un majorât vous traoBinet la richesse 

Mais rien de plus ; et la noblesse 
Dégénère, bêlas ! bien souvent, 

Et devient au dessous même de la bassesse ! 

Oh ! ne Toubliez pas, Milord, dans la grandeur, 

Ce beau mottOj ^^ Noblesse oblige !" 
Car plus il fut grand notre auteur, 

Si nous sommes petits plus s'éteint le prestige ! 

Chaque soir et chaque matin 
Un Soulier s'obstinait à voir manger le grain 
A ses chevaux, ce dont par parenthèse, 
Mons le palefrenier n*était pas du tout aise ; 
Mais au moins les chevaux avaient, c'était certain, 

Leurgram! 
Si nous étions aussi soigneux nous autres 
Que ce Boulier, certes bien des ëpautres 
N'iraient pas enrichir le trop vaste grenier 
De tant d'agrippe-sous, voleurs de leur métier. 
Dunque le râtelier ayant pleine mesure 
Avec plaisir le Soulier écoutait 
Le bruit des dents grignotant la pâture. 
Quand tout-à-coup grand brouhaha se fidt, 
Les chevaux de hennir, de lancer des ruades, 

Et de mordre leurs camarades : 
Lors un Cheval de somme écumant, furieux. 
En retournant le cou, le regard orgueilleux : 
" Dieux cléments!" a-t-il dit, " que mon sort est 

funeste ! 
Il faut donc qu'on oublie et mon rang et le reste ! 

Sëduit au plus abject métier 
A l'état d'un vil roturier, 
Dois-je encor supporter pour combler mes misères 
Les hideux coups de pied de ces rosses vulgaires ? 
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Voyez ce laid Bustaut, œ bélitre, œ g^nx, 
Du râtelier qui repcmsse ma tête, 
Moi qui peux me vanter d'une suite d'ayeuz, 
Me faudra->t-iL diner du rebut dédaigneux 

De cette ignoble et sotte bête P 
Me faudn^t-il aussi de ce yieux 1' Endormi 

Beceroir une rebufade, 
X7n coup de pied, une ruade ? 
Dois-je donc être en butte à si vil ennemi ! 
Newmarket retentit du nom de mon grand-père, 
Tous les jockeys encor redisent sa valeur, 

Et le montant de numéraire 
Qu'il fit gagner au maître son seigneur. 

Toutes le» fois que dans la plaine 
On Vaonenait, vrai, c'était curieux 

Comme on se pressait par centaine 
Pour parvenir à le voir mieux. 
Et quand il revenait glorieux de la course, 

D'honneurs pour lui quelle nouvelle source ! 
Sur son dos on jetait un manteau de velours, 

Et l'accueillaient et clairons et tambours ! 
Qu'on se le dise donc, monsieur, j'ai dans les veines 
Du noble sang ; on me doit du respect !" 

^ sot outrecuidant ! tes paroles sont vaines ! 
Tu devrais cependant être plus circonspect " 
Lui répond le Boulier : — " A vanité futile 
On ne rendit jamais du respect, imbécile ; 

Sache, étourdi, que c'est ton cœur 
Qui t'a réduit à ce rôle d'esclave. 
Ta jeunesse insensée au contact d' une entrave 
Se révolta ; de là vient ton malheur. 

&2 
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Ne sachant obéir au mouyement des rênes, 

Tu dus d'un Haut licou te courber sous les gênes ; 

Ainsi d'un fat, aveugle au mérite réel, 

n croit montrer du caractère 
En affichant les vices du vulgaire 
Plutôt que l'honneur paternel. 
Que me fait d'oii tu sors ? . . . Animal sans vergogne, 
Eétif, impertinent, outrecuidant, qui grogne ? 
Tes aïeux fiireait grands^ j'honore leur vertu. 
Mois Bur'toiyidiavkapadentmalotrtt 
De la vertu des tien» est-il iuie'pftreeUeP • 

Demande» à tousieB reuliBi»' du- dienlin 
Ils te diront, animal -sans rceirmUey 
Que tu ne vaux ce ^ue iu me manges de giraûié 
Cesse donc de vanter partout . la nioble 'race > 

DûiEkt tu neaiteraB' la t disgrâce. 
Un âne vaut bien mieux qœ toi ^ 

Ma foi! 
Sans rechigner du medns il porte sa besace/' 

Ne nous laissons pas prendre à la voix qui jacasse, 
Ni par de faux dehors; voici moa demiier mot ; 
En trois lettres un sot, sera toujours un sot 1 
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Paît et la Tobtune. 

A un Jeune héritier, 

DÈS que de rotre père on connut le torépas, 
(Tout comme si pour eux eut été T héritage,) 
Tous les maîtres es dès, tous les maîtres es as. 
Tous les joueurs de leur joyeux ramage 
Firent ouvertemmit vibrer le voisinage, 
Bedisant à l'écho vos mérites divers, 

Vous entourant de leurs plus doux concerts, 
Exprimant firanchement la joie 
Qae saviez poitriner sous un erêpe de soie. 

L'un suppute par an quel est le revenu. 
Et combien vous avez d'argent comptant connu. 

L'autre à la langue d'or mêmement indiscrète, 
Bit que votre maison est large et très complète, 

Que le jardin est élégant, 
Qae le parc qui l'entoure est magnifique et grand ; 

Que superbe en est l'avenue. 
Que le bois sar pied est d'ime belle venue : 
Et puis il énumère et vaisselle et bijoux, 

Du mobilier fait l'inventaire : 

Et puis, il ne faut pas s'en taire, 
Yotre bien, vertuchoux ! 
N'est pas un Majorât certes, il est à vous ; 
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Si Targent fait défaut, pour sortir de misère, 

Un jour vous vendez votre terre, 
Ou vous l'hypothéquez, et tout est dit ma foi ! 

Mais vivre ainsi, n'est-ce pas vivre en roi P 

Vous voyez qu'en leur prescience. 
Bien avant que les dés ne glissent de vos mains, 

Eux ils anticipent leurs gaina. 
Et que pour eux le bal commence ! 

Sachant que des voleurs infestent le dehors, 
Iriez-vous apporter, dites-moi, vos trésors 

En tapinois, au milieu de la. route P 
Le sot qui de la sorte agirait foMemeat, 

Convenez-en, serait assurément 
Le fauteur du voleur, cela ne fait pas doute : 

Et cependant vous agissez ainai, 
Chaque fois, imprudent, que faites votre joie 
De faire la partie, et ce sans nul souci, 
Avec ces beaux fripons aux mœurs d^oiseauz de proie. 

Si les sots savaient mieux garder leur 8t. Erusquin, 
Oii Messieurs les joueurs prendraient-ils leur butin? 
Eat-ce par charité là, je vous le demande. 

Que vous jouez pour leur faire une ofirsade ? 
Car en effet à moins de lui fournir le pain. 
Entendons-nous, le pain quotidien, 
La paresse, voyez-vous bien, 
Eisquerait de mourir de faim. 
Si tous ces professeurs dans l'art de la flouerie 

Ne pouvaient plus flouer légalement, 
M leur faudrait hanter le grand chemin vraiment 
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Pour exercer leur honnête industrie, 

An risque ma foi du gibet ; 
Mais chaque année ils partagent vos rentes 
Far le jeu ; car le jeu, c'est leurs lettres patentes, 

Et le jeu seul leur fait 
Esquiver le lacet. 

Pensez avant que faire une gageure. 
Que cet enjeu paierait, la chose est sûre, 
Le compte de votre tailleur. 

Lorsque vous tripoter les dés, votre droiture 
S'efface et fuit vite avec votre honneur. 

Demain il vous âiudra pour esquiver V éj^onge^ 

Fabriquer un vilain, un ignoble mensonge. 
Vos créanciers, ces aboyeurs 
Comment empêcher leurs clameurs? 

Votre taOleur payé si souvent en promesses 

L'avez-vouB donc soldé ? . . . que de viles caresses 

Il va falloir lui faire à F insolent boucher 

Qui prétend au Kmfs heneh vous faire aller coucher ? 

C'est de nécessité : vous ferez ces courbettes. 

S'il s'agissait de jeu, pour d'aussi nobles dettes 

Il vous faudrait pajer de suite, ou votre honneur 
En souffirirait ; mais avec un tailleur. 

Mais avec un boucher, et gens de cette sorte, 

Toujours un gentilhomme avorte ; 
Et parait prendre à point d'honneur 
D'agir en tout comme un voleur ! 

Autour de vous du jeu regardez les nau&ages, 
Combien sont démembrés les plus beaux héritages ! 

♦ Succursale de la maison d'arrêts pour dettes. 
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" Hé Pan ! là bas ! j'en appeDe à Minos ! " 

Dit-elle, " et pourquoi donc d'une voix importune 

D'un sot dupé viens-tu me parler le jargon ? 

Voyons, du vice, dis, suis-je le paragon ? 

Des cartes est-ce moi qui fait sauter la coupe P 

Est-ce moi qui des dés improvise le groupe ? 

Laisse tels propos aux blagueurs ; 

Tiens, de tous les gibiers poursuivis par les hommes 
Je te le dis, puis qu'entre nous, nous sommes, 

Je m'occupe le moins du gibier des joueurs. 

Il se peut quelquefois, (si le calcul est juste), 

Que le joueur se âe à moi. 

Je plains le pauvre sot qui dans sa foi robuste. 

Pour son guide me prend, lorsque sur cent j'en voi 

Moi, quatre-vingt-dix-neuf, qui bravant ma pinssance 

Par des tours fort subtils savent fixer la chance. 

Autour d'une table de jeu 
Que voit- on P Eègle générale 
De gens honnêtes peu, bien peu, 

Mais nombre de filous aimant la martingale. 

Et la faisant avec adresse sans égale. 

Mon très cher Pan c'est une erreur. 
C'est du radotage d'école. 
Dire que la Fortune vole, 

Ou qu'elle favorise imbécile ou voleur ; 

Le jeu n'est jamais une chance. 

Qui joue est de son sort assuré par avance, 
Et près de nous ces chênes abattus 

Que tout ce que je dis en disent encor plus. 

Pourquoi donc persister. Pan, à tenir rancune 

A la Eortune ? 

'^eu ce propriétaire a gagné par mon flût 

La forêt, le parc, l'avenue, 
i tous, je le crois bien, devaient charmer ta vue ; 
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Le sot ne fut pas satisfait, 
n se laissa piper par la Folie 

Qui l'a âût au même en effet : 
Four la Folie, ami, garde ton homélie ! " 
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Pltstuêy Cupidon et le Temps. 

Db ces fardeaux qoe l'homme an loin Tondrait jeter 
Le Temps parait celui le plus lourd à porter ; 
Chaque jour à la ville encor plus qu' au village 
Nous voyons quelqu' ami sous son dur pressinrage. 

'' Levé dirais neuf, que faire ô mon dieu ? 
Avant le diner, j'ai six grandes heures .... 
Pour les dépenser, ah ! j'en fais l'aveu 
J'eusse aa lit mieux fait de lire mes heures." 

Un pamphlet cependant est ouvert devant lui, 

n en a presque lu la moitié d'une page ; 

Quand soudain harassé d'ennui 
H jette loin de lui ce maudit gribouillage. 
Ouvre sa tabatière, y puise du tabac, 
Et puis baille et s'allonge en héros de bivouac. 

"Vingt minutes," dit-il, "et même pas encore, 
Ma montre est arrêtée, ou c'est une pécore 1 
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Comme cela pourtant tous trouble le cerveau 
De vous appesantir sur un pamphlet nouveau ! 
Je croyais avoir lu pendant une heure entière ; 
Oh ! que la matinée est longue et meurtrière! 

On ne saurait, soit dit à part, 
Chaque jour se lever trop tard." 
Pour se débarasser de sa triste personne, 
Faire passer le temps» échapper à l'ennui, 
Vers le café voisin, il s'en va, papiUomie, 

Prend les journaux, lit, incommode autnô, 
Puis pour se mettre plus à l'jûse 
Il se traîne de chaise en chaise, 
Eonge ses ongles, boit son thé, 
Eeluque un compagnon de sa fraternité^ 
Et nos deux ennuyés nageant dans leur essence 
S'embêtent tour à tour tandis que L'beune avanee. 

" Puisque, quand de côté Ton met le décorum 
Chacun de nous, convient," dit Tom 
" Que le temps plus au. moins lui pèse, 
Pourquoi pour activer le matin* si tiainard 
Avant deux heures, las! soit dit par parenthèse, 
Ne pouvoir d'un piquet réaliser le quart ? 
Les longues nuits d'hiver de par le jeu de l'hombre 

De soir en soir plaisent à la beauté ; 
Le jeu fait oublier du temps l'éternité. 
Et sait escamoter des heures en bon nombre ? " 

" Mon sort," dit Will, " doit donc être bien dur, 
Moi qui suis pour le jeu bien plus bouché qu'un mur. 
Vivent les gens de cour, eux de mainte manière, 
'Savent tuer le temps, toujours à ne lien £ftire ; 
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Aussi jamais le temps ne reste sur kura bras 

Comme à nous autres panas. 
Sans cette aveonse^ ici qui fait que je âesMiire, 
Le parc certe aurait pu me ^vtoror une heure ; 

ï!t quoique sans f^aee à la cour, 
J'7 perds une heure ou deux, pour le moins, chaque 

jour, 
Et mon but est rempli pleinement, je TaTone, 

Quand j*ai ramassé dans sa b^nie 
Des amis k dîner 'à^ la tay^me prêts, 
Pour chasser dans ,1e vin soucis et farfbdets. 
Six heures ont sonné,***^sii: heures ! le quart d'heure 

De Sabelais 
Où du meilleur- ^nei* on est mis en dameure 

De'iBolder toui-à-eoup les frais. 
Que fiûre nuuntexiatitP Où se rendre ? ... Au théâtre! 
Pour moi j'aimerais mieux le vaste feu de l'âtre ; 
Mais qu'y faire P Jr <iormir : dono au spectacle allons 
De six heures à dbL.^^De salons en salons 
Après, nous triduerons Tennui de belle en belle. 
Tout en papillonnant quitte à nous brûler l'aile : 
Mais déjà le penser de' mon retour chez moi 

Vient daais mes sens éveiller triste émoi. 
Et de nouveau j'iuvîte amis à la tav^me/ 
Et nous bativemons jusques au grand m&im^ 
Jusqu' à ce que I^bus aUume sa lacuteme 
Et que le lourd sommeil ferme nos yeux enfin." 

Ainsi de déplorer leur bien triste existence. 
Et de s'appitoyer sur leur propre démenoe. 
Songez-y donc, amis, le temps à chaque pas 
Vous enlève un lambeau de chagrin ici bas. 
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Si VOUS faisiez le commerce du monde, 
Si vous étiez doué de science profonde, 
Trop vite, croyez-moi, 8*enyoleraient vos jours. 
Et vous regretteriez chaque moment toujours. 
Le temps est fugitif, et léger comme l'onde ; 
Et rindolenoe seule arrête votre esprit ; 
Eejetez loin de vous ce poids, ce poids immonde. 
Et tout-à-coup par un revirement subit. 
Vous la déplorerez votre indigne méprîse : 
Sur ce, que votre spleen plia ne vous t3rra[nnise, 

Et faites, s'il se peut profit 

De ce récit. 

Comme Flutus pour se distraire 
Se promenait un beau matin. 
Ce petit maître en l'art de plaire 
Cupidon vit notre faquin. 
Chacun de lorgner le visage 
Du rencontré, selon l'usage, 
Jusqu'à ce que le souvenir 
Sur eux deux s'en vint réagir, 
Car ils se connaissaient de vue. 
Pendant qu'ils se disaient bonjour, 
Le Temps qui passait par la rue, 
Vint les trouver par un détour. 
lie trio dans sa {M'omenade 
Sur maint sujet fit sa tirade. 
Mais il s'arrêta toutefois 
Sur ce que, parmi tous las trois. 
Chacun d'eux avait fait pour l'homme. 
Lors Plutus se rengorgeant comme 
Pont ici bas nos Turearets t 
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''Que les Bois et que leurs sujets 
Au plus digne donnent la pomme," 
Dit-il. '^Eegardez-moi les cours, 
Pourquoi s'y foule-t-on toujours ? 
"Eat-ce bien pour celui qui trône ? 
Ou pour une splendide aumône ? 
Le plus habile homme d*état, 
Celui qui fait ëchec et mat 
Le Boi, le Peuple, et la critique. 
Fait de Tor au plus haut carat 
L'instrument de sa politique. 
C'est par ce moyen qu'autrefois 
Bravant les Empereurs, les Bois 
On vit plus d'un premier ministre 
Annihiler le tribunat, 
Baadre muet tout un sénat. 
Pour pouvoir s'enrichir le cuistre! 
Ne vous faites donc pas vantards, 
£t ménagee-moi vos brocards. 
La chose la plus estimée 
Est celle qu'on poursuit le plus, 
Or quelle chose est plus aimée 
Qu'un coffire bien garni d'écus ? 
Pensée k ce qu'un pauvre hère 
Devient quand sa bourse est légère ? 
Le besoin, terrible dîneur, 
Sans pitié lui ronge le cœur. 
Et BOUS le poids de la misère 
8aûs amis, il meurt solitaire." 

" Vous pouiTÎeE douter," reprit Cupidon 
** De mon jugement, et de ma science 
A savoir des cœurs quel est le guidon, 
6i je contestais de l'or la puissance ; 
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Je sais que Tai^eut est persuasif, 
Qu'à sa bonne mine on est peu rétif. 
Que mainte beauté, j'en ai conscience 
Baisse pavillon devant la finance ; 
Que le mariage, et c'est affligeant. 
Est souventefois affaire d'argent. 
Un consentement est chose vendable, 
Mais l'amour réel est machetable, 
B est des vendeurs de bétail humain, 
Qui vendent l'amour du soir au matin. 

Et des acheteurs nombreuse est la bande 

Qu'est cet amour là ? ... De la contrebande. 
Ceux qui d'amour vrai goûtent la douceur, 
(Minime que soit d'ailleurs leur fortune), 
Ne font plus de vœux, n'ont plus qu'un seul oœtff, 
Plus besoin d'amis, de puissance aucune. 
Ils sont tout pour eux, de miel est leur lune ; 
Or donc, l'amour vrai, c'est le vrai bonheur, 
C'est de l'amitié, c'est bien plus encore, 
C'est la vie enfin que le riche ignore." 

" Si les hommes devaient vider la question," 
Reprit soudain le Temps, " je suis d'opinion 
Que l'amour ou l'argent auraient seuls gain de cause, 
Car l'homme me néglige, et de moi souvent glose. 
Et cependant voyez ! c'est moi qui lui fais don 
De ces jours qu'il dépense et traîne à l'abandon. 
Quoiqu'il me prise peu, qu'U ne m'estime guère, 
Sans moi l'amour et l'or que seraient-ils ? chimère! 
L'avare, par exemple, il est curieux voir 
"^omme il passe le temps du matin jusqu'au soir, 
^s jouir de la vie ? . . Et quand je le délaisse 
prodigue engloutit les trésors de sa caisse. 
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Far moi naissent les arts, l*utile inyention, 

Et richesse et sagesse, et Térudition ; 

Qui pourrait donc penser, témoin de ma puissance 

Que je puisse jamais yivre de nonchalance ? 

Mon vol est si subtil, il est si fugitif 

Que Tamonr plus que moi ne saurait être actif! 

Qui n'entendit pourtant se plaindra des coquettes 

De jours, de mois et d'ans dépensés en sornettes ; 

Elles sèchent sur pied pour le temps qui n'est plus, 

Et pleurent de l'amour tons les plaisirs perdus. 

Mais ceux là qui du temps font toujours bon usage, 

Trouvent l'argent, l'amour dans le cours du voyage. 

Qu'ils sont donc insensés les malheureux mortels, 

Et qu'ils connaissent peu leurs intérêts réels I 

Us devrabnt me saisir an vol, lorsque je passe. 

Car je suis déjà loin qu'on cherche en vain ma trace." 

H dit, et cessa tout disoord 
Les Dieux demeurèrent d'accord 
Que le Temps (quand on sait l'emplojer à bien faire) 
^ Est le premier des biens que l'homme ait sur la terre ! 
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gïïhh XIV. 

Le Hibou, le Ctgïte, le Coq, L'AsAiairÉE, l'Aira 

ET LE FeBMIEB. 

A ime Mère* 

Alobb que vous causez avec vos ehera petiots, 
D'une mère en vos yeux je vois briller la joie. 
Avec quel vif plaisir vous citez leurs bons mots 
Balbuties à peine, oii votre âme se noie. 
Je vous accorde que les petiots sont charmants, 
Leur esprit est gentil, gentille est leur figure, 

Leurs cœurs pleins de bons sentiments. 
En un mot bonne est leur nature : 
Ne vous y fiez pas, cependant, croyez-moi, 

Avec grand soin remplissez votre rôle, 
Et ne cessez sur eux d'exercer un contrôle ; 
Jugez de ces talents dont Dieu leiu* fit Toctroi 

Impartialement, tout comme 
S'ils n'étaient vos enfants ; car ne l'oubliez pas 
C'est l'Education qui seule forme l'homme. 

Peut-être que du choix vous n'aurez l'embarras. 
Que le sort de chacun, en dernière analyse 
Est fixé ; que l'un d'eux sera savant en t», 

Le vvrprohus dicendi perittia, 
Que l'autre étant soldat, le dernier de l'Eglise 
^era le champion, et maintiendra les droits, 

insi que ces docteurs des bons temps d'autrefois. 
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Je ne censure pas ce rêre de tendresse, 
Mais c'est à la raison que ma raison s'adresse, 
Et si du vrai chemin leurs talents sont exclus, 
Songes que tous vos fils sont pour jamais perdus. 

Un certain jour, (Martial le raconte, 
C'est dire ici que ce n'est point un conte), 
Un père ainsi s'adresse à son ami : 

^ Yous ne l'ignorez pas, ce n'est pas à demi 
Que pour dresser mon fils, j'ai fait des sacrifices. 
Pour obtenir de loi du bon sens les indices 
J'ai dépensé, c'est Traiment affligeant, 

Beaucoup d'argent ; 
(L'enfant a sans doute un mérite 
Yoilé jusqu'à ce jour, ou qui dort et médite, 

Car c'est mon fils, il ne peut être un sot !) 
Cependant, entre nous, je puis lâcher le mot, 
En essayant de tout, il ne sait, le novice ! 
Que marcher à rebours ainsi qu'une éciévisse. 
Dites-moi, donc, and, dites*moi votre avis. 
Et parlez-moi d'un cœur sincère, 
Votre avis fixera l'avenir de mon fils ! " 

" Mon avis," dit l'ami, "ne sais pas comment faire, 
Car je ne suis flatteur, pour vous dire vraiment, 
Et sans vous offenser, quel est mon sentiment : 
Faites de votre fils, sans plus cérémonie. 
Et sans craindre surtout d'étouffer un génie, 
Un architecte, ou bien un faiseur de blason ! 
Ou quelque chose à l'unisson." 

Peut-être que monsieur le père 
Ecouta le conseil, mais pour ne rien en faire. 
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Ainsi qu' habilniellemeiit 
On fait ; et fit à sa tête vraim^it. 

L'enfant manque d'esprit, on l'envoie à l'école 

Oii l'Erudition lui donne l'auréole 

Du sot; 
Et puis écoutez donc, il faut 

Que l'Université d'Oxford ou de Cambridge* 

Lui donne des dégrés et des capacités, 

Bembourre ses absurdités, 
Et le mette en état, vous dis-je, 
Soit de patauger au barreau, 
Soit de patauger à la guerre, 

Soit de Dame Thémis se faire le bedeau ; 

Ou de par licence, et, c'est le beau de l'affaire. 

De patauger dans une chaire, 
Pour hébéter, embêter l'auditeur, 
Et partager son honoraire 

Avec le médecin, avec le fossoyeur. 

Voyez donc, dans ce cas, que de par la nature, 
On nous a privé d'aventure 

D'un excellent Boucher, d'un excellent Tailleur, 

Four nous faire endosser un sot Prédicateur. 

Et c'est ainsi que des ministres 
Ont accordé les cuistres ! 

■ 

* Croiraît-on qu^à TUniversité de Cambridge, en cette présente 
année 1857, il n'y ait pas un profîssseur de français? Il est vrai qœ 
le Chancelier de cette Université est S. A. R. Tilliutre savsnt, Piiooe 
Albert, Field-Marshal d'Angleterre! ... il a été nommé ChwiKwJiar 
par les lumières de Cambridge, et un de ses premiers actes a été de 
fiûre conférer les dégrés de l'Université au fils de Léopold de 
Belgique, alors âgé de moins de 18 ans, mais énanoément savant, 
'^tant né fils de Roil JUtum teneaUs Amici / 
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Les postes de l'état, ou des bienfaits royaux 
A des Bouffons, à de Tils Etourneaux, 
Nargue de l'Esprit, du Mérite, 
Mais c'était leurs amis, — de leurs amis l'éUte I • . . 

Mais ce n'est plus odâ ; regardez de nos jours 
Yers le Mérite on grayite toujours, 
Où Toyez-Yous, Vertu sana récompense P 
Le Mérite remplit sa panse ! 
Sur le banc Eévéré jetée un seul ooup-d'œil 

Y voyez-vous siéger l'Orgueil ? 
Non ; mais la Piété, mais la docte Science, 

Le Mécène a la sapi^M^e 
Infdse ;— et voyez-vous ne présente jamais 
Que des gens défiant les Si, les Car, les Mais P 

Est-elle pauvre la Droiture ? 
Eh ! que nous fait à nous ce qu'elle fut un jour P 
Nous avons tous entendu d'aventure 
Parler du temps, où dans l'ancienne cour 
De fiivoles mignons forent de préférence 
A la capacité, choisis par la Puissance : 

Alors frères, cousins ou âls, 
Ou pour le moins grands favoris. 
Etaient tous mis en évidence. 
Que faisait leur orgueil ou bien leur ignorance ? 

Pourvu qu'ils eussent des commis 
A peu près bien appris, 
Nargue de leur bêtise ! 
On ne la découvrait.— «-Cependant dans TEglise 
Comme il fallait prêcher forcément on voyait 

Le stupide benêt, 
Succomber sous sa balourdise ! 
Alors, en ce temps là, je n'y mets point de fiel, 
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Pour un ambassadeur, on eut pris, je le note, 

Un Jean-jean, un Cadet Boussel ! 

Lequel n*eût été bon, " honny soit qui s'y frotte î" 

A raccommoder une botte ! 

Songez-y donc Messieurs de la Protection, 
Vous qui vous érigeant en superbes Mécènes, 
Favorisez toujours ou Tadulation, 

Ou la bassesse, ou bien Pobsession, 
Ces protégés hétérogènes 
En mettant leur bêtise à nu, 
Mettent la TÔtre en évidence, 
Votre main peut donner, parbleu c'est bien coimu 
De la ricbesse, mais du bon sens point ne pense ! 

A la voix solennelle, au grave maintien, 
A la tournure magistrale, 
Un Hibou prit sur lui l'orgueil du genre humain. 
Et sur son front sévère instala la morale ; 
Soit dit sans offenser vos juges, Westminster t 
Ne vis jamais perruque avoir un si grand air ! 

Betiré loin du bruit, au fin fond d'une grange, 
Il méprisait le monde, et s'admirait. 
Et comme un vieux sage cachait 
Sous des dehors trompeurs des défauts de rechange, 
Que le contact de la vie en public 
Laisse appercevoir ric-à-ric. 

H avait lu dans maint faiseur de strophes, 
Qu'au temps jadis, les anciens philosophes 
Instruisaient la jeunesse, en façonnaient les mœurs 
Mon l'état, le rang, modifiant les cœurs, 
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Assignant à chacun, en un mot, sans envie 

Son occupation, son poste dans la vie. 

Ainsi quand par le nombre accablé, Xénophon 

Des dix mille tout d'une traite 
Avec tant de bonheur accomplit la retraite, 

Il ne croyait être bouffon 

En jurant par la triple Hécate 
Qae moitié du laurier revenait à Socrate. 

C'était aussi, certe à son professeur, 

H ne fallait pas s'y méprendre, 
Que ce coupe-jarret que Ton nomme Alexandre 

Dut son renom et sa grandeur. 

Gonflé d'orgueil le lourd oiseau d'Athène 
Avait de l'amour propre autant qu'un Démosthène, 
Et croyait son talent de premier numéro ; 

Ergo 
S'assimilant la règle Socratique, 
De Science il ouvrit boutique. 
H loge tout d'abord de son front sous le creux. 

Appris par cœur, le jargon dogmatique, 
D'aphorismes se bourre, ainsi que de statique. 
Et puis de termes d'art poudreux et raboteux, 
Alors il parle, et sur son vulgaire auditoire 
Produit un tel effet de large émotion 

Par cet indicible grimoire. 
Que chacun se disait : ''Mais c'est à n'y pas croire, 

C'est un puits d'érudition ! " 
Sur un bon pied voilà l'école 
Sa réputation croît, vole, vole, vole. 

Et les élèves d'accourir 
Ne tenant compte des espaces, 
Des quatre coins du monde, et de toutes les races 
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Sous un aussi grand maitre afin de s'agrandir 
L'esprit. Four son enfant même risquant un rhume, 
Car il n'avait encor pas tout-à-fait sa plume, 

Le Cygne dépêche au Hibou 
Son héritier, son unique bijou : 
Quoi qu'à regret s'en séparant, la Poule 
Envoie aussi le poussin de son cœur, 
L'Araignée elle<4nême en se roulant en boule, 
Arrive pour s'instruire auprès du grand docteur. 

Sous son noble portique, 
Dans les arts de la mécanique. 
Bien plus, Messire Aliboron 
Vient se plaçant sous son giron 
Apprendre la Métonymie, 
La Synecdoque et l'Alchimie, 
Quoique son espoir le plus grand 
Fut pour le chant. 
Les Elèves pourtant maintenant sont en âge, 

Us ont fait, et parfkit leur stage, 
Et chacun vient au savant professeur 
Humblement demander de fixer les carrières. 

Que dans le monde des affaires, 
Devra prendre chacun pour obtenir faveur. 

Et le Hibou parla : — " Toi Cygne, dans la guerre 
Tu briUeras, à Toi la gloire militaire ! 
Toi Coq tu deviendras un banquier opulent, 
Va sur la mer braver la tempête et le vent î 
La cour sera ta sphère, à Toi, belle Araignée, 
A régner appelée, et c'est ta destinée ! 
Le Pouvoir, la Fortune, et tout son attirail 
Ils t'attendent là bas, pour prix de ton travail. 
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Toi, dans Tart musical tu saras plius qu'un ange. 
Tu rivaliseras, Messire Aliboron, 
Angelo Corelli, si bien nommé TÂrohange ! 
Ta seras, en un mot du chant le Cicéron! " 
Be cet avis donné chacun fit son affaire ; 
Et le réstiltat fut : — Déception amére ! 

Par ce poids de bêtise un Fermier agacé 
Beprit ainsi le pédant insensé : 
'^ Bûche/' dit-il, '^ d'après vos faits et gestes. 
On aurait pu penser que tous ces animaux 

Etaient vos âk, ou vos collatéraux, 
Taat pour eux vos ardeurs étaient vraiment célestes ! 

Car aveugles sur leurs enfants 
Sont si souvent, si souvent les parents. 
Qu'ils ne consultent pas leur esprit, sa tendance. 
Mais décrètent toujours, dès leur plus tendre enfance 

Ce que celui-ci deviendra 
Ou ce que celui-là sera : 
Si vous eussiez pesé le cas avec prudence, 
Vous eussiez à chacun, selon son importance, 
Assigné poste^ et place, et cœtera. 
Ainsi le Cygne, eut été d'aventure 
Le Marin ; et le Coq eut été le Soldat ; 
L'Araignée eUe eut pu retenir dans l'Etat 
L'art de faire la toile, et sa manufacture ; 
Et dans cette partie eut eu la croix d'honneur. 
Aliboron n'eut été qu'un brayeur : 

Une Buse, n'est qu'un Buse, 
Et vouloir l'exalter est vraiment sans excuse ! 
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Mh XV. 

La CvismiEBE, le Tot7bk£bboche et le Bœut. 

A un Paupre. 

CoKsiDÉBiz chaque homme dans sa sphère, 
Fuis, dites-moiy si votre sort est dur P 
Vos seuls défauts, car Dieu n'est pas sévère, 
Se votre ciel gâtent Tazur. 

Que ta faim doive être assouvie, 
Que le travail gagne ton pain, 
C'est condition de la vie. 
Je te l'accorde, c'est humain : 
Mais à quoi bon tes patenôtres. 
Tes besoins, ils sont eeux des autres. 
Nous sommes une race un peu prisant le Moi, 
Voyons, fais-moi donc voir un plus heureux que toi. 

Au paradis Adam faisait fort triste mine, 
Bien qu' Adam fut béni de Dieu ; 
De vouloir femme il fit l'aveu, 
11 eut la rose avec l'épine ; 
Car auprès d'Eve en soufflant le " Pourquoi," 
L' insidieux serpent lui fit rompre la loi. 
Et nos premiers parents maudits, à notre race 

Ont légué leur disgrâce. 

Quand le fils de Philippe eut conquis des autels 

Pour avoir avalé le monde, 
uid il croyait sa gloire à nulle autre seconde, 
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Et qu'il posait en Dieu parmi les Immortels, 

Tout fier du succès de ses armes ; 
Soudain un déluge de larmes 
Vint lui prouver qu'il n'était qu'un mortel. 

Toujours dans ses espoirs l'avarice est trompée: 
L'orgueU veut im respect obédientiel. 
Quels besoins infinis sont le lot d'un Pompée P 
L'ambition n'atteint son but jamais. 
N'entend-on pas le riche en son palais, 

D'avoir peu d'appétit se plaindre, 
Et sur sa goutte souvent geindre, 
Enviant la santé que donne au laboureur 

Son dur labeuir ! 
Un autre de trouver en son humeur jalouse 

Tous les malheurs dans sa nouvelle épouse. 
Celui-ci de désirs appelle un héritier 
Pour que son majorât ne croule en son entier. 
Peut-on donc pénétrer l'esprit d'autrui ? L'envie 
Est aveugle, et c'est bien le fléau de la vie ; 
Mais lorsque sourdement elle filtre en nos cœurs, 
Songeons combien de gens n'ont pas tous nos bonheurs. 

"Où peut-il se cacher ce vieux Boquet Bancroche, 
Cet ennuyeux, ce vilain tourne-broche ? 
Si point je ne le trouve, adieu notre aloyau, 

H est gâté, grâce à cet étoumeau ; 
Et de sa faute, moi, je porterai la peine." 
Ce disant, saupoudré de jurons par douzaine 
Que vous me saurez gré de ne pas répéter. 

Dans son humeur acariâtre 
Nancy quitta soudain sa cuisine et son âtre 

Pour se précipiter 
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En brandissant un manche à balai sur sa tête 
De tous côtés, cberchant partout la pauvre béte. 
Le Eoquet l'apperçoit, il court, il court encor: 
"Viens ça," dit-elle, "ici viendras-tu donc butor?" 
Elle siffle, elle appelle, et sa maussaderie 
A recours à la feinte, à la câlinerie, 

Mais rien ne fait 
Sur le Eoquet. 
Elle sue et trépigne, elle tempête et souffle. 
Sa colère grandit, s'enflamme et se boursouffle, 
Elle croit le saisir de son poignet vainqueur, 
Mais lui de s'esquiver, en hurlant de terreur ! 

" Un chien eut-il jamais plus maudite existence 
Que la mienne !" à part soi se dit notre Boquet, 
" Condamné que je suis du jour de ma naissance 
Dans une roue obscure à tourner mon boulet ! 

Ignoble tâche 
Qui fait de notre ra<^ une race ganache. 
Encor si le destin m'eut fait naître bichon. 
J'eusse été par le sexe admis dans Le manchon, 

Choyé, caressé, dans Taisance, 
Et comme enfant gâté nourri dans Tindolence. 
Ou si le sort m'eut fait d'un Epagneul 
Avoir pour moi la savante narine. 
Point ne serais réduit à m'ennuver tout seul 
A tourner le rôti toujours dans la cuisine : 
Mais par moi dirigés les seigneurs du manoir 
Nobles et chevaliers empressés sur ma trace, 

Eussent du matin jusqu' au soir 
.vec moi partagé les plaisirs de la chasse. 
'. valeureux Lion que ne suis-je le fils ? 
3 ne suis-je après tout plutôt né d'une femme ? 
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Hors la raison, tout n'est qu'un objet de mépris ; 
Nous autres animaux, d'esclaves amalgame, 
Nous dépendons de l'homme, et lui payons impôt ; 
Et moi pour son dîner, moi je tourne le rôt ! " 

TJn Bœuf qui par hazard entendit ces reproches. 

Ainsi tança notre Soquet : 

" H vous appartient tien, à vous, vilains bancroches 
De vous plaindre du sort ? N'est-ii pas en effet 
Bien doux pour vous, alors qu'au mien on le compare: 
Au travail condamné, je dois d'un sol avare 
Briser le dur caillou ; labourer le terrain, 
L'ouvrir au soc, et puis plus tard rentrer le grain ; 

Victime dNm couteau barbare. 
Qui de rhumanité d'un seul coup me sépare. 
Sans murmurer pourtant je supporte mon sort. 

Et jusqu'à l'heure de la mort. 
Et peut-être dans peu, vous soit dit sans reproche. 
Vous dont le poste est de tourner la broche. 
Lorsque de qui vous parle on fera des rôtis, 
Vous chanterez sur moi deprofundis, 
Et recevrez pour récompense 
Mes os qu' éplucherez dans un jour de bombance." 

" Jusqu'à ce jour," répondit le Eoquet, 
" J'avais vu d'un chacun le sort d'un œil d'envie ; 
Et de juger autrui nous avons le toupet 1 
Chacun a ses soucis, c'est le lot de la vie. 
Si cette énorme bête a de si durs travaux 
Peut-être aussi que l'homme a d'invisibles maux. 
Arrière donc l'envie, et ne faisons la moue. 

Pu Bœuf apprenons mon devoir." 
Et de Nancy soudain calmant le désespoir, 
U la suivit penaud et monta sur sa roue. 
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inhU XVI. 

Les Coebeaux, le rossoTEXTE et le Vee de Tebei. 

A Itawre, 

Lat7ke, mon cher enfant, vous faites la bégueule ; 
C'est vrai, la flatterie est vice, — je le veux ; 
Cependant quand l'éloge est mérité, je peux 
Louer une Beauté qui me parait la seule ! 
Me refusera-t-on un privilège, — un droit 

Dont chacun peut se donner fantaisie ? 
Que toutes vos façons sont certe à mon endroit 
Singulières, soit dit en toute courtoisie ! 
Une femme ! quoi donc honnir un mot flatteur. 

Et regarder comme une oflense 
Alors que d'elle on dit tout le bien qu'on en pense, 
Mais pour parler de vous faut-il être menteur ? 

Donc, puisque je ne puis dire ici ma pensée. 
Que du moindre propos vous êtes ofiensée, 
Et qu'il ne vous plait point ouïr la vérité, 

Quoique de par l'humanité 

Il soit de notoriété 
Que rien n'est plus charmant que la grâce divine 

De votre noble maintien, 
Et que tous ces attraits qu'aisément on devine 
Qui font qu'on vous désire avec ardeur .... et bien 

Que des Beautés plus subalternes 
Pâlissent devant vous, comme devant le jour 
Les étoiles au ciel éteignent leurs lanternes, 
Et font retraite sans trompette ni tambour, 
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Moi j'impose un frein à ma langue^ 
Et j'admire tout bas l'objet de ma harangue. 

Que si vous dédaignez d'Apollon le tribut, 

Bappelez-Yous qu'elle est femme la Muse, 
Et que dans son dépit, et sans vous faire excuse 

Elle chantera sur son luth, 
Sinon votre beauté qu'ici bas rien n'égale, 

Au moins votre beauté morale. 

Quoiqu'aux regards de ces Beautés 
Qai n'ont d'autres pensera que leurs Divinités, 
Cela ne fait pas doute, une telle vengeance 

Serait réputée une offense, 
Que vous fait-elle à voiis ? — Mon Dieu ! rien ; la vertu 

Est exempte de petitesse, 
Elle peut supporter jusque dans la vieillesse 

L'examen du qu'en diras-tu F 
Cependant vous avez à perdre davantage 

Far la marche du Temps 
Que femme ne perdit jamais dans un autre âge, 
Puisque jamais Beauté n'eut un pareil printemps, 

Et que lorsque vient la vieillesse 
On fait attention à vous si peu, si peu. 

Que si jamais n'eussiez eu de jeunesse 
Et que ne fussiez faite à l'image de Dieu ! 

D'Antonin fïïtes-vous l'élève ? 
Ou bien serait-ce en vous le penser qui s'élève, 
Qui vous fait sans souci, qui vous fait sans émoi. 

De votre Vous analyser l'aloi ? 
D'un rayon si divin reflétant la lumière 
Que sont-ils ces beaux yeux P Bien qu'argUe et pous- 
sière! 
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Ces traits si doux, d'un galbe précieux 
Comme ma vile argile un jour deviendront vieux. 
Las ! la plus belle fleur comme Therbe vulgaire 
Doit sentir des frimas le pouvoir sur Ija terre. 

Ah ! qu'il est faible et vain 
L'orgueil humain ! 
Et l'homme ose-t-il donc se fier à lui-même P 
Le misérable qui se targue de son gain 

Amasse tas sur tas, en vain ! 
Celui-là bien souvent ne récolte qui sème ! 

Far des soucis inquiétants 
Que sert de gaspiller, en escomptant le temps 

Les quelques jours de l'existence, 

Pour une prétendue aisance 
Qui doit venir dans l'avenir des ans ? 
Cet or et cet argent quand vient la maladie 
Peuvent-ils de nos maux éteindre l'incendie ? 
Peuvent-ils prolonger d'une heure et non d'un jour 

Le souffle expirant de la vie, 
Ou retarder la mort qui nous convie 
A la suivre, en baissant sur nous son abat-jour? 
Qu'est-ce que la Beauté ? Pouvez-vous nommer vôtre 
Une fleur que flétrit un matin ou bien l'autre ? 
Les hommes que sont-ils dans leur orgueil de rois 
Qui sait ? Tyrans d'un jour et de moins quelquefois ! 

Pour tous également sont les lois de la vie, 
Où la Nature nous convie, 
Et le Monarque eut-il nom Salomon 
Est pétri comme moi d'argile et de limon. 
La santé 1 . . . peut-il donc l'infiltrer dans ses veines, 
De la fièvre peut-il diminuer les peines ? 
>,uand par le cours des ans enfin il est usé 
3ut-il ressusciter son appétit blasé ? 
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Peut-il ? que d'un mortel est vaine la puissance ! 

D'une heure prolonger sa débile existence P 

Hommes songeons-y donc, notre sort est commun, 
Le Boiy le Mendiant, eh ! mon Dieu ! c'est tout un! 
L'argile nous forma ; chaque homme sur la terre 

Pendant son jour respire la lumière, 
Fuis 8'afiaisse et s'éteint : c'est le lot d'un chacun 
Et tous à notre tour redevenons poussière. 

Sous un vénérable if, 
Triste ornement du cimetière. 
Deux Corbeaux se tenaient. De ce lieu solitaire 
D'un croassement lourd, solemnel et plaintif, 
L'un d'eux interpela son ami ûunélique : 
'^ Je flaire, m'est avis, carcasse de bourrique. 
Ou de cheval ; enfin quelque riche banquet ; 
Du festin, humez-vous, cher ami, le bouquet P 

Beniflez cette odeur exquise 
Qu' avec tant de bonté nous apporte la brise. 
Près des arbres là bas le cheval du fermier 
Libéré du travail a fait son dernier râle, 

Et de son cadavre s'exhale 
Parfum déKcieux, et qui sent son gibier. 
Pour des Oiseaux de goût fichtre ! c'est une viande 

Friande, 
C'est un morceau de roi 

IVIafoi!" 

Un Fossoyeur occupé de sa tâche. 
Pour ouïr leurs propos se donne un peu relâche ; 
A ses regards la mort, ou bien plutôt le mort 
N'éveillait qu'une idée, et c'était le rapport, 

H 
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Le tant pour cent de rhonoraûe 
Que Ini domimt le ereuêi d'une Hère. 

*^ Eut-il jamais deux semblablea pienots! 
Oiseaux pins patangeors, pins stupides, pins sotsi 
Bien moins que des Hiboux ils ont de la cenrelle, 
Et de bon sens ils n'en ont pas parcelle! 
Mais Buses,** leur dit-il, *' montres plus de respect, 
Et ne TOUS servez pas de ce langage abject ; 
Savez-Yous donc sur qui tous déversez l'insulte, 

Et du tombeau, n'avez-yous pas le culte? 
Dans cette fosse môme où coule ma sueur, 

(Et ceux qui yerront mon ouvrage 
De sa solidité porteront témoignage). 
De ce manoir là bas feu l'opulent seigneur, 
Ici, dûment porté par les gens du village, 

Beposera ses os ce soir. 
D'où peut donc provenir, ne le puis concevoir 

Une méprise si grossière? 
Il est vnû le seigneur était quelque peu gras. 

Mais en analyse dernière 

Pour se tromper ainsi de cas. 
Il îsMt manquer de sens, être archi-populace 
Four bien mieux que mon mort sentir une carcasse ! 

Voyez-vous, on dira 
Ce qu'on voudra, 

L'homme est d'une plus noble race 
Que tous les animaux, c'est une vérité l 
J\ &ut être vraiment une Chive, un ivrogne, 

Four préférer de la charogne 

Au cadavre deshabité ; 
Mais autrement où donc serait la dignité 

De l'homme 1 " 
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^ Le goftt et l'odorat seuls font le gastrtSnome ! '* 
Beprît l'un des Corbeaux ; *' et sans nul disrespect 
Pour rhiHnme, il ne devrait regarder comme injure 
Si nous autres Corbeaux préférons d'aventure 

L'Infect î 
C'est d'un haut goût, je vous assure/' 
Et sur ce, de louer en grave et fin gourmet 

Le cheval mort ou bien le bouiriquet, 
Morceaux friands, d'une saveur unique. 
Le Chevreuil en un mot de la gent fatidique." 

Un tel discours mit en fureur 
Le Fossoyeur ; 
Suivant lui les Corbeaux n'avaient pas de vergogne 
De diffiuner ainsi ses bons amis les morts ; 
Donc il argumenta que l'humaine charogne 
Devait des vrais gourmets exdter les transports. 

De chaque côté les reproches 
Friirent la place d'arguments ; 
C'est dans de semblables moments, 
Qu'amis se donnent des taloches. 

''Halte là," dit l'Oiseau: '' Puisque l'orgueil humaiu 
Veut toujours dominer quand même, 
Comme le goût peut se tromper enfin. 
Posons le cas, c'est un problême 
Qu'un arbitre pourra résoudre, c'est certain." 

Comme il parlait, sortit de l'humide poussière 
A l'énorme encolure, et d'immense longueur, 

Un Ver de terre 
Qui venait par hasard promener son ampleur. 

H 2 
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Corbeaux et Fossoyeiu: la pj^mneut pour arbiiare, 
Kongemr i}e aa^nfitiu^ il a.yoix au chajpiire. 
Et sans àqut» p^ lû^ par xm aui,, par un non, 

Du coudât, j^gec la mérite. 

Notre Yer s'arrèti$k comme mi Agvnemnon, 
Ou pUvtôt comme un Aréopagite, 
Se drapa dani» bii toge^,et puin ainsi parla : 

" Cette pause que Yoypz là 

Selon que ses instincts furent ou non yoraces, 

A ^né crânement de nombre decarcassefii. 
La fJEuitaiaie ou la nécessité - 

!Put mon mot d'ordre, en vérité. 

J'ai mangé de l'oiseau, de la bête et de Tbomme, 

Et je vous parle en gaatrpnomet 
La différence dans le goût, 
N'est pour moi qpMi rien du loBt: 
Je choisis donc la pourriture 

Qui parait à mon flair être un peu j^ixa impure ; 
Et cependant, je dois an couTenir, 
Eoi de Yer ! la charogne humaine 
Fut pour moi toujours bonne aubaine ; 

L'homme glouton surtout le manger, c'est plaisir! 

C'est du nanan ; quand on j touche 
C'est à TOUS emporter la bouche ! 
C'est pourri, mais si bien pourri 

Que de le déguster certes l'on n'est marri ! 

Et l'homme cependant^ pour moi la chose est sûre, 

N'est peut-être vraiment pas la plus sale ordure 

Que l'on trouve dans le cercueil; 

Pourquoi placerait-il dans cela son orgueil ? 

Le Prince ou l'Empereur qui fit trembler la terre, 
Le Juge dont les arrêts firent loi, 
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Job ou Crésrtw, le graïwl, te petit* qtioi ! 
Sont au même mveau*^tou8 égaiït dans la bière ? 
Ne erojet donc que uout mangeons 
Et qa'eÀt^ nous, i^ptiles, paHAgeons 
Des morceaux si friands ;— les Bois et la Canaille 
Je le v^ux bîen sont la mangeaille 

IhiVeir: 
Maœ de par Jupiter ! 
Le seul bien que possède en réalité l'homme, 
L'Esprit, son esprit imfmortel, 

Ne fut jamais en somme, 
Pâture de vermine, ou bien son casuel. 

La Tertu, c'est officiel 
I>9 Phumanité l'apanage, 
N'a jamais séjourné sous ce limon, je gage ; 
Avec r&me elle va là haut sans doute au ciel ! 

Ainsi Fossoyeur, mon brave homme, 
Comme Paris ici ne veux donner la pomme ; 
Le cas est brouillardeux ; j'aime mieux répéter 
Avec le sage Lafontaine, 
dette très véridique antienne : 
** Des goûts et des couleurs point ne faut disputer ! " 




198 VABLXS me oat. 



Jfafrie XVII. 

Oui et Non. 

Lbb animaux, les ustensiles 
Présentent dans la fable» et cela tous les jours, 

De morale leçons utiles, 
Donc les mots ont le droit de faire des discours. 

Près du vieux (7amiM»-fY>iruucertain jour dans Londres 
Deux adverbes un peu bizarres» hypoeondres, 

L'adverbe Oui^ Tadverbe JToii, 
GhaeuxL plus ou moins fanfaron, 
Toua les deux de la m^e taille 
Et fort avides de bataille, 
Se hâtaient de gagner le plus procbain champ dos 
Four crânement se disloquer les os. 
Enfin les voilà faee-à-face, . 
Laissant leurs partisans assez loin dans l'espace. 
Oui, des deux chevaliers certes le plus courtois, 
Se mit à dire à Non^ en grossissant sa voix : 

"G^arde à vous ! arrêtez particule hargneuse. 

On m'a dit que, quand vous n'étiez quinteuse, 
Vous entendiez la raison quelquefois. 
Et que n'aviez toujours votre air sournois. 
Laissez jaser là bas et l'une et l'autre armée, 

La querelle est envenimée. 
Mais nous pouvons tous deux avec ou sans éclat 

Décider le combat ! 
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Toutes les fois que sur le théâtre du inonde 

Nous guerroyoua, fidsons de la fiuxmde, 
Avec chance diverse, avec même fureur. 

Les Nations tremblent de peur, 

Sur la terre, et sur Fonde, 
Que moi je dise I^on^ et que vous disiea Oui ! 
Pourtant dans ce conflit, et c'est là Tinoui, 
Ni TOUS ni moi ne gagnons un office, 
Aucune pension, et pas de bénéfice. 
Entre parents pourquoi se chamailler enfin ? 
Je ne veux pas ici tous dire de sottise, 

Mais vous savez bien qu'en latin, 
H vous ûwt vous doubler pour f<»iner par méprise 

Un simple Moi 1 
D'où je conduB que de Vous je suis Boi, 
Puisque je règne par moi-même. 
Et qu'il faut deux négations 
Pour usurper mon diadème. 
Donc sans plus de digressions 
Chez quelque diplomate sage, 
Allons, si vous voulez, tous deux savoir l'usage 

D'un Ouiy d'un JVbn / 
JX admettra peut-être, que sait-on? 
Notre existence hétérogène. 

Et bief. 
Ne voulant pas que l'un de nous dégaine. 
Chacun de nous sera-t-il chef! 
Le pis aller qu'il en advienne 
C'est \m peu de gi'abuge à Vienne ! 
D'un coup nous nous hissons sur la langue d'un grand, 

Un Lord de la Trésorerie, 
Qui ne sera pas, je vous prie 
Messire John, — il est trop allemand ! 
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Obéissant alors en chevalier fidèle, 

On verrait Oui marcher pour taxer le pays ; 

J7bn résisterait avec zèle 
Aux cris quotidiens des taxés insoumis ; 

Oui par une tactique habile 
Soutiendrait la liste civile. 
Disant avec César: Vent, Tidi, Vicii 

Et comme Pabius aussi, 
Far un délai, souvent I7bn obtiendrait la gloire 

D'assurer la viofcoire ! 
Kous déguisant subtilement, 
Et toujours mutuellement. 
Nous ferions que les ^^Ouis** comme des négatives 
Passeraient ; et les ^^Nons^^ ainsi qu'afl&rmatives. 

Les ^' Ouia " seraient des refus dans les eours^ 
Mais les "I^ons** seraient " Owm" toujours, 
Alors qu'ils sortiraient de bouches d'archevêques 

Ou simplement d'évôques.'* 

Oui parla de la sorte, — et Non pour cette fois 
Bépondit : Oui, tout d'une voix. 
Des baisers furent les épices 

De ce soudain contrat, 
Et depuis lors chacun d'eux ne se bai 
Que pour celui qui paie, ainsi que font les Suissee ! 
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F.ABLES Ds Gàt, traduites EN Yerb Fbançais, par le 

Chevalier de Châtelain: Wbittaker. ^* Any one who baa attempted 
to translate the poetry of one oountry into tbe prose langnage of 
another, has, nnquestionably, discovered the difficolty of giving the 
îdiamatic sensé in îts inll force and Tigonr; bnt as this task îs 
difficnlt, mnch more so is it to render verse for Terse. Dîffîcult as 
it is to tTirn French into English, and to préserve tbe exact intentioa 
of the original, it is far more embarassing for a foreigner to tnm 
English into French; but we bave hère an instance -where, by a few 
minutes* comparîson, it will be discoTered that the Cheviàier de 
Châtelain bas accomplished the task in a most satis&ctory manner. 
Gay*s Fables are so qnaint in construction, that had any &ults been 
apparent, the translater might hâve been excused for falling into 
thêm; but so fisur firom this being the case, we do not meet with a 
single instance in the whole book wherein our continental neigbbours 
will be constrained to oonfess that they cannot make ont the amu«ing 
EngUsh author's design and puipose. The identity of thought is so 
preserved, that hencefbrth Gay's Fables wiU in every sensé be M 
mnch French as English." — BdTê Weekfy Messenger, 

" With the courtesy of a foreigner, and the partiality of a translater, 
the Chevalier de Châtelain overrates Gay in oalliag him the king of 
fiibnlists, or at least the equal ci Lafcmtùne. We do not claîm for 
our conntryman the high meiits ascribed to Inm by his translator. 
His fables are not bis best pièces. ^The Beggar's Opéra,* *The 
Shepbord^s Week,' and * The Trivia,' hâve fax more marks of genîus 
and ability. Samuel Johnson's estîmate of the 'Fables' is the 
correct one, when, after pointing ont their defects, he says, '*they 
ace, faowever, told with Uveliness, the versification is smooth, and 
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the diction, thongh now and then a little constrained by- the measrtrd 
or the riiyme, îa generallj happy." None of thèse merits hâve 
•ofFered in the hands of the translator. He has generallj snstained 
the spirit and e<inalled the diction of the original.'' — Literary Gazette, 

" On one page îs the original English, an tha opposite one tbr 
translation into French; and, the Chevalier haying tbus given the 
best opportunitj for comparison, we are hoond to say that he ha», 
succeeded to a marvel, in rendering one langnage into the other* 
A remarkable featnre of this tnmslation is its closeness. Usnally 
tt tajkes ton lines of French to express the meaning of eight Unes 
of EngUsh. But hère the tranalator has preserved very nearly tbn^ 
•ame nmnber of Unes, and, in some instances, he has even conveyed 
the strict meaning of the English Yetae in fewer words than the? 
original. Anotheroharacteristicof this translation is élégance. Thé 
Cheyalier is a master of his own langnage, and writes it exqnisitely. 
This Tolnine wUl be of great utility to those who are leaniing French, 
and no less a pleasnre to those who hâve leamed it." — The Oritiem 

"^ The fables are rendered with great spirit.** — Atlat, 

" That once popolar book Gay's Fables, translated into FreiMÀ 
Tarse, more fireely as regards the mètre than the sensé, wfaieh is 
often closely rendered: the English is given on the opposite page.* 
'--'The Speàalar, 

"Gktjr^s well-known Fables, translated into French verse, will be 
most welcome to many readers on the other side of the Channel, 
and most usefnl to ail students of the French langnage in thèse 
islands. M. de Châtelain, a literary gentleman, of no mean celebrity , 
has well accomplished his task; and we congratulate him on the 
fèlicity with which he has preserved the spirit of the original and 
interpreted fïnglish peculiarities of style by means of the most 
fitting French idioms.'* — Reiftiold^ Neiotpaper, 

<< The simplicity of the original is transfenred to the pages of the 
taranslator with remarkable snccess. The Chevalier has d edic a ted 
his work to the Dnke of Wellington, and the System he has adopted 
is to print the English on the left hand pages, and the French version 
on the right. By this arrangement the book is made, not only of 
gênerai service, bnt, we think, pecnliarly nsefiil as an exercise book 
for stndentsof the French langnage, to whom we recommend it.*-^ 
Wutem Ccurier, 

^ A remarkably fiiithM and idiomatio translation of our Gay's 
Fables. To the young leamer of the French langnage, pleased 'mûï 
ihe Fables in their channing sûaplicity of style and happinesa of 
illustration, the book will be of mnoh value and assistanœ."— lioydV 

**• This is a pretty, thongh by no means a close translation, of the 

great English fabnlist. It is Intended for French readers chîefiy, in 

vder to make known to them tiie greatnesi of him idio was ^^in ivit 



a jxuuQ, fiimpUcttf a ehild." The tnuulator ia a Franoh prefaeo «ayi, 
"he lias endeavoured ratber to render the thonght than tha precûo 
expression of the verse, and sometimes oonsidared tfaat bo waa 
justified in borrowing firom modem idioins modes of q^teeoh whiob 
wonld give the présent génération greater facilitj La onderstanding 
tlie spirit of tlie original.'' We thmk M. de Châtelain bas been in 
a great measm^ saocesâftil. Still Ms Ckty in a French dress, does 
Mt, to our taste, look so wdl as in fais EngUsh oostmne."— BelTt 
L^ in London. 

/ '* On a fonner ocoaaîoii we aocompanied the lively writer of thd 
acceptable little Tolmiiey of whiob the title heads tbis oolomn, on an 
amusing * Ramble throng^ Rome^' We then ibimd reason to pniM 
the fàcility whieh the Chevalier had aoquired in clotbîng his ideas in 
an FiTiglifth garb; we bave now to meet him in another charaoter, 
ae Fiencb interpîreter of the thoagbts of one of the most terse, 
élégant, unaffeotedi and «mnaing Êiglish verBe-writen of the last 
o^ntwy. 

" There is much more difficnlty in fitly rendering the apparently 
artless ryhmes of the fabnlist Gay, than those of many a more ambitions 
bwd. Few bave snocessAilly îmîtated his easy and riant satire ; no 
fioreîgnefi that we remembô:, bas done jnstioe to the rival of La 
Fontaine 

** How far Le Chevalier de Châtelain bas identified himself with 
the humour of one of tbe most amiable, and certainly least acrid or 
ûoarse of tbe satirists of tbe eigbteentb century, may be seen in 
thèse pleasant pages. He bas assuredly caugbt, to a considérable 
extent, tbe smootb and effortless pace of tbe Ga^s Pegasus — ^which 
cortaiuly partook more of the ambling pad tbsm tbe fiery steed of 
mythologie story — yet bas he by no means servUely oopied tbe 
tnetre. Tout au contraire^ he bas ratber as the rule than the ezcep^tion, 
chosen his own rhytbmîc measnre; indeed adopted a variety of 
mètres, as more consonant to the French notion of fables in rbyme. 
While tofBtng tbe leaves of thèse fables, wblch so oharmed our 
faoyhood — «nd, shame to us, were almost * drowned in Lethe ' tni 
tibis tcanalation came between onr hands^--the portrait of their 
amiable anthor, and the oonolnding coopkts of his ejÂtaj^, by bis 
ftiend Pope, tose to oor memory : — 

_ " Thèse are tby houours I not that bere thy bufit, 

Is mixed with heroes, or with kings thy dust; 
But that tbe worthy and the good sball sav, 
Striking their pensive bosoms: ^ffere lies Qay ! ' ** 

' ** And then for his portrait. One of the greatest humourists of 
£bB nSneteenth centary (Thaokeray) bas thus limned him of the 
eigbteentb. * In tbe portraits of the literary wortbies of tbe early 
.part of tbe last century, Gay's face is the pleasantest of ail.' It 
appears adomed with neither periwig nor nigbtcsp (the fdll dress 
and négligé of leaming, witbout wblch tbe painters of that day 
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Bcaroely erer pourtrayed a wit), and he laughs at you over hU 
shoulder with an honest boyîsh glee, an artless sweet humour. He 
was BO kind, so gentlOi so jooular, so delightfuUy brisk at times, so 
dismally woe-begone at others, Buch a natnral good créature, that 
the giantB loved him. The great Swiit was gentle and sportive with 
him, as the enormous Brogdignag maids of hononr were with little 
Gtdliver. He woidd frisk and fondie round Pope, and sport, and 
hask, and oaper withont ofiending the most thinnskinned of poets 
and men; and when he was disappointed in coart-preferment, 
his warm-hearted patrons, the Duke and Duchess of Queensberry, 
pleaded his cause with indignation, and quitted the court in a huff, 
canying with them înto their retirement their kind, gentle protégé. 
With thèse kind,Iordly folks, a real Duke and Duchess, as delightftil 
as those who harboured Don Quixote and loved that dear old Saucho, 
Gay lived, and was lapped in cotton, and had his plate of chicken, 
and his saucer of cream, and fiisked, and basked, and wheezed, and 
giew &t, and so ended. But everybody loved him and the remem- 
brance of his pretty little tricks; and the raging old Dean of St 
Patrick's, chafing in his banishment, was afîaid to open the letter 
which Pope wrote him, announcing the sad news of the death of Gay/ 

" But we must not forget the translater, à propoa of whose labours 
thîs digression has been made. 

*' Wîsely eschewing that literal style which is praîsed and practiaed 
Bolely by those who are incapable, either from lack of genius or a 
sufficient appréciation of the force of buth languages, of catching the 
spirit or the tum of phrase, so as to render an équivalent rather 
than a synonyme, the Chevalier de Châtelain has kept in vîew the 
Horatian precept : — 

** Nec verbtun verbe ourabis reddere, fidus 
Inteipres." 

" He has rather sought to give us the thought than the words. 
Indeed, in many places he has, with judicious boldness, and vastly 
to the improvement of the Frenoh version, substituted expreeeîoiifl 
of more modem tum, and allusions intelligible to readers of to-dagr, 
in place of obsolète ones, totally beyond the compréhension of tht 
French reader. What we mean by this will be easily onderstood. 
In the third ûible, the Mother^ the Nurses and the Fairy, the Fairy 
thus closes the moral of chargmg changeUngs npon them :— 

" * Where yet was ever found a mother, 
Who'd give her booby for another? 
And should we change with human breed, 
Well might we pass for fools indeed I 

Et tronverait^n une mère, 
Qui troquât son nigaud, îat<% contre on Voltaire? 

Si nous échangions avec vous, 
Yertuohoitxl Nous leriana des fimal * 
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" Thofl, to ' The Monkey wlio had Boea the World: '— 

" ' In cîties long I past my days, 

Conversed wîth men, and leamt their ways, 
Their dress, their oourtly manners see! 
Refonn your stato, and copy me. 

J'ai, yoyez irons, long-temp* habité les cités, 
(Tai des honunes appris la blagne, et le parlage, 
Mes habits pour leur oonpe ont tons été cités, 

Je sois le d'Orsay de oet âge.' 

" There are nnmerons other instances of what we must persist in 
calling a high and disceming ment in one who wishes to adapt and 
natnralize a séries of moral lessons on the youthful mind of a people 
to whom the tongue, as well as the associations of the original 
anthor, are nnknown and nnintellîgible. 

" The book is dedioated to the Duke of Wellington, to whom, as 
we incidentally gather, M. de Châtelain was a French reader. At 
its dose is the prospectus of a forthcoming yolume, in which the 
anthor proposes to translate selected portions of the English poets, 
firom Chancer and Shakespeare dovm to the most modem — Moir, 
BowTÎng, Croly, Mackay, Dale, Longfellow, &o., inclusive. From 
some twenty pages of olosely printed spécimens, we should say that 
we do not know so compétent a pen as that of the Chevalier de 
Qiatelain, to accomplish such an nndertaking.** — The Moming 
Advertiserj 1853. 

** There was nothing in either the style or matter of our Snglish 
fiibnlist to impede the somewhat snpœflaoïis task of translation into 
French. A Mr. Towneley has long ago given a metrical French 
version of Hndibras, whioh wms a feot of fiu: more difSicnlt aooom- 
pHahment; so wonld be the ^Beggars' Opéra' of Gay, hitherto 
unattem.pted in proee or rhyme. But we mnst do the présent 
writer the jnstîoe to say that he does not shrink from grappling with 
thèmes capable of testing bis powers of langnage and of versification. 
Few foreigners, and still fewer Frenchmen, seem to hâve a keener 
apinredation of what forms the charm of onr ballads and current 
minstrelsy; and as far as the stiff mechanîsm of his native tongue 
can allow, he has songht to impart his own relish to his countrymen. 
For in the appendix to thèse fkbles we find several of our popnlar 
and strictly idiomatîc songs, sudi as ' John Andersen my Joe/ and 
'A Man*s a Man for ail that/ in a veiy fluent Frencbified fbrm; 
and Hood's *■ Song of the Shirt,' which soarcely seemed by any 
prooeas convertible into foreign or other tenus tlmn the précise and 
vigorous words of the original, assumes a French shape marvellously 
approzimating thereunto: — 

" * Avec des doigts piqués fatigués et usés, 
De lourdes et rouges paupières, 
Une femme en haillons aux traits couperosés, 
Travaillait à l'aiguille en proie & ses misères. 
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Des point»! di» points, enoor deB points! 
Et dans la &im, dans la erasse, et la bise, 
En cousant cols, goussets, manches, coins, et recoins. 

Elle chantait le chant de la chemise.' " — The Globe. 

''The anthor of this clever translation was indnced to nndertake 
hÎB task £n>m a désire that the fables of so cfaanning a stmrf^ellsr 
as Gapr mi^t not be a dead letter to those of his oonntryman 
tadnitiated in the English language. Wîth this object in vîew, he 
fats tnmalated the whole of Qafs fables that are not of a politieai 
natnre. He bas not adhered in ail cases to the mètre of the 
original, or to the strict letter of the verse, but bas adopted a 
mbctiire of ihythms, and snbstitated modam expressions better 
calculated to conyey the meaning of the poet. The work is ex- 
tremely snitable to the French student of the English langoage, to 
whom it is especâally addressed, and who wiU find in Gay as 
pleasing and instructive a companion as Lafontaine himself/'—- 
Mormng Patt 

"A good translation cornes nezt in order of merît to a gpoù. 
original work, but a good translation of English poems into French 
▼erse possessee claims of novelty as well as of excellence wfaich 
peculiarlj challenge attention. The Chevalier de Châtelain, ramem- 
bering the great réputation of that master of fable, Lafontaine, bas 
bronght his English rival into the enrôle of French readers. This 
achievement, however, fbrms only a small portion of his seryices; 
for, as if he thought that tovjoura gai would be pronounced tiresome, 
he bas, in addition, commenoed a French version of a mnltitode of 
poets of very varions powers and eqoally varied weaknesses. Scme 
of the authors whom the Chevalier bas thus hononred bave pozzled 
os to gness the cause of their sélection: for instance, m a list 
appended to the présent volume, intended to become ^ Béant e s de la 
Poésie Anglaise,* we were considerably astonished to find Bssax okb 
•—«m EngUshpoetj however, whose translations into French we bave 
already read, by his own hand; nor do we think that tfaey ait 
likely to be superseded by anything the Chevalier can produoe in 
the same language Even withont this cnriosîty, it will be an 
extraordinary collection. Shakespeare*s * AU the World's s Stage,' 
and Hood's * Song of the Shh^,' the Rev. Dr. Croly's * Dii^e,* and 
Bums' * John Anderson my Joe,' Lady Dufferin's ' Irish Ëmignmt,' 
and a fragment from Chaucer, are * donc into French,' as weU. as 
hosts of other * modem BriHsh poets,' among whom we find Long- 
fellow, Currer (?), Mrs. Sigoumey, Chedick Tychbom(?), Wi3- 
neei^C?), Sloman. After him we looked for Moees and Soo, bot 
were disappointed. Then came many of the illustrions, and many 
more of the illustrions obscure. Though the tranalator bas evi- 
dently taken his subjects somewhat at random, we hâve no doubt 
that this book will be as acceptable to the English as to the French 
scholar. This version of Gay's Fables is as entertainiug as the 
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or^^inal, and the ftpeaîmens we bave read of the Bbàutbs promise 
aa mezhanfitîble jfond of aiiiua«ziient."*— 7^ EducatUmal Times, 
Vol. YL No. 69, Jim» 1863. 

Nous, le Chevalier de Châtelain, prenons la Uberté 
d'interrompre un instant ce oompte rendu réel et 
complet des opinions de la Presse sur notre traduction 
des Pables de 6ay, pour dire quelle est notre ûiçon 
d'envisager la critique et les critiques en général. 

Comme traducteur, et comme auteur nous respectons 
la critique et les critiques ; si la Presse ne s'occupait 
pas des ouvrages des auteurs, les ouvrages resteraient 
non lus ; aussi avons-nous toujours cherché à nous 
éclairer des avis honnêtement offerts par des critiques 
honii^tes, et le résultat de cette étude nous a toujours 
été profitable. Jamais que nous sachions notre amour- 
propre d'auteur n** s'est révolté à l'expression d'une 
critique vraie, en ce sens, qu'elle paraissait être la 
conviction de l'écrivain, cette critique eut-elle été 
même peu obligeante, eut-elle été même hargneuse; 
aussi dans ce cas laissons nous passer la justice du 
critique, comme le Stanislas de Michel et Christine, 
mms murmurer, m récriminer ; mais lorsque la critique 
est non seulement hargneuse, mais encore, et qui pis 
est, foncièrement ignorante, telle que celle de l'écrivain 
qui dans V Editcational Timeg nous a pris pour plastron 
de sa mauvaise humeur, nous accusant l'imbécile ! de 
vouloir traduite en Français notre Béronger ! ne sa- 
chant pas qu'il existe un vieux poète Anglais du nom 
de Berenger,* oh ! alors, nous croyons qu'il est du 
devoir d'un auteur de crier haro sur le baudet! et de 



* Voir nn des morceanx de ce poète intitalé : " Sur nne Araignée " 
parmi les poésies dont nous donnons des spécimens dans le présent 
volume. 
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protester hautement contre la mauvaise foi, et le défaut 
de savoir du critique; voilà pourquoi nous venons 
d'enregistrer sous le couvert de la troisième édition 
de notre traduction des Pables de Gby l'opinion ex- 
primée par rhonnête lago de VlJducational Tmes, 
voilà pourquoi nous reproduisons partie de la lettre 
que nous adressâmes en Juin 1853 



To thê Editer of " TuB Educatkmi al Times." 

Si», 

" I hâve jnst read with much surprise the article on my 

*■ Fables de Gay' in the Educational Times for Jnne — not on acconnt 

of its nnfavourable tendency, becanse of course authors must be 

prepared to bear philosophically "whatever judgment may be pro- 

nounced npon them, but because it exhibits a degree of ignorance 

of the poetical history of bis own country which surprises me in an 

Englisbman. Will you therefore inform your critic that by bis 

intended criticism about my not being able to improve Berenger by 

translating bim into Frencb — ^a process sometbing like attempting 

to paint the lily — be only * writes himself down an ass/ seeing that 

Berenger (with an e) was an Engliah poet who died long before our 

popular poet Beranger (with an a) saw the light — that Chidick 

Tychbom, executed in 1586, was an historical personage as weU as 

a poet — and that bis sneer about ' illustrions obscure/ shows, first 

that he bas not condescended to read my preamble, and secondlyi 

that he only accepts 'eut and dried' opinions, since be objects to 

meritorious obsourity being brought forward. * ♦ 

«««««♦« 

'' [ trust to your candeur and kindness to bave this error rectîfied 
in your next number, as it would be too bad if authors were to ha^e 
the blunders of those who sit in judgment upon them put upon 
their shoulders. ♦ ♦ ♦ • • 

" The printer of my translation of Mrs Potts' little poem, seems 
to bave been leagued with the above mentioned critic in the laud* 
able purpose of proving that I do not even know my own language. 
I think that for the honour of your journal it ought to be re*inserted 
with the enclosed corrections, for how can the EducaUoncU Timet be 
supposed capable of reviewing French works, if no one belonging 
to the paper knows sufficient French to correct such glaring 
blunders ? " 



Inutile de dire que le révérend éditeur de l' JEUci- 
cationàl Times, (A l'époque en question le maître, 
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nous ayons Heu de le croire, d'un des plus large 
pensionnats de Chelsea) n'a tenu compte aucun de 
notre appel à sa justice, et qu'il n'a nullement fait 
rectifier les bourdes énormes qu'on peut lire dans la 
traduction du joli poème de feue Mrs. Anna H. Potts de 
Cambridge, " The friendqf Oeniuê " — " Le Protecteur 
du G^e ; " traduction qu'il lui a plu insérer en dépit 
de nous, dans le No. de Juin, 1853, page 201. H 
nous semble que lorsqu' on vole un auteur et qu'on 
Tassassine comme nous a volé et assassiné 1' JEdu- 
eational Times, l'auteur a le droit de crier stop thief! 
stop the tnurderer f 

Nous ne nous dissimulons pas que le jugement de 
Vlgnoramits dont nous nous plaignons, placé dans \m 
journal appelé VUducationaî Times ait pu fiiire grand 
tort à la première édition de notre traduction des 
Fables de Gay, alors fort peu connue : mais aujourd'hui 
que notre travail est jugé, nous croyons que l'insertion 
que nous Tenons de faire de l'article de VJEducatûmal 
Times fera plus de tort à ce journal qu'il ne nous en a été 
jamus ùât par lui, surtout s'il a conservé parmi l'état 
major de ses rédacteurs le Pierrot mal avisé, réisérend 
bien peu digne de révérence, qui s'est escrimé contre 
nous, ce qu'il devrait faire savoir au public dans l'intérêt 
de son honorabilité et de sa respectabilité; so be it ! 

" The style of tbe fisibnlist is neoesBarily coneiee, idiomstic and 
circtimscribed. Lengthened periods and rounded périphrases are 
inadmissible in iables, whose point and pîqnancy dépend in a great 
measure upon the terseness of the expressions in which the morah 
is Gonveyed. It requires, therefore, a thorough acqnaintance with 
the peculiarities, idioms, and niceties of both languages to translate 
English fables înto French, or vice versa, The Chevalier de Châte- 
lain in bis excellent version of Gay*i FableSj bas proved himself 
qxiite eqnal to the difficnlt task he bas undertaken. He bas ren- 
dered aÛ tbe beauties of tbe original fables bj expressions of equal 
beantj in Frencb. We qnote bis version of tbe popular fable of 

I 2 
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* Tbe Siqk Mui and the Angol* as s qmman of his powen." — 

" The next and last Toliime in our présent collection înfcrodiioeB 
a still more famons fabulist than Yriarte to our notice, nnder oip- 
comstances at once pleasing and pecoUar. It is a translation into 
French verse of Ûkà oelebrated and once highly popnlar liblea of 
Gay, bj a gentleman "wlio, by Ms single efforts, bas dosie, and Is 
doing, more to eztend a knowledge of Englisb, Lrish and Sootdi 
lyri<»d poetry on the Continent than has been effected b(y the vnitaé 
labours of aU tbose who preoeded him. The volume befinre us is, 
however, but a small portion of bis achievements In this diffioall 
and usefbl field of exertion; tbough most valnable to the studes^ 
whetber of French or Ënglish literature, and most inlevestiog t» 
those analytical readers or critics who would wish to institute a 
leally satxsfeotory oomparison betwcen Lafontaine (who is pvoperly 
caUed, in the dedioation of the volume to the présent Ihike of 
Wellington, ' Le Roi du FabMUates ') and Gay, who is elevated by 
bis polke but over-partrâl translator, to a peifect equality wîth faim. 
For the first time, as we bave said, tins compaiison can be eatis- 
fiictoiily made; and if, as we continue to think, that the Knglish 
fiibulist must still be oonsidered inferkMr to the French, it is oertiâ[dy 
owing to no fault of bis translater, who bas espressed the wit and 
thought of Gray, with a fîneness of conception and a felieity of 
expression, of which Lafontaine himself might be proud. 

*'The *Fabie8 de Gojf* fbrms a complète and veiy interestiiig 
work in itself ; and, as such, we heartily recommend it to our 
readers. But it will be far surpassed in interest and importance 
by the forthooming great work of M. de Châtelain, * Beautés de la 
Poésie Anglaise^" wMch, in our opinion, wiU fonn an era in the 
translated literature of France, nay, of Europe. The olgect of ans 
work, caunot be more appropriately explained than in the langoage 
of the translator himself, whose fadlity in writing élégant and 
harmonious Bnglish is only surpassed by the grâce and tendemess 
wblch characterise not only bis translations, but tbe numerous 
original poems with which he bas already enriched bis native 
literatiire; — 

(* The translateras chief aim * he says, " is to introduce to the 
knowledge of such of bis countrymen, as are not fiumiliar with 
Shakspeare*s language, the Becatties of the modem Sntieh Poets» In 
making bis sélection, the translator bas not, however, been solely 
guided by tbe ma^c of a name. He bas, so to speak, not merely 
fbUowed the highways, but likewise rambled Into the byways of 
literature, and culled many a wild-flower to weave into his poetic 
garland. Hence, poets as yet unknown to famé, and poetry un- 
fathered by augbt beyond an initial or some stars, will be found 
side by sido with the productions of more illustrions or more fortunati 
barda." 
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• Tins irark, so VAliiaUe to foreigowê aè a translation, and to 
Englîsh readers as an nnbiassed oollection of what seémed Jo a 
^fted and coltivated French poet as most valnable among the minor 
effnsîonft of the Brîtish nrase, will form two large yolumes of about 
600 pageS) and the text will be plaeed opposite to each translation. 
ioBlead of taking any of the ** Fables ** as spécimens of M. de 
Châtelain*» ekill as a transhitor, thongh we might easUy do so, we 
shall seleet one from the very copions samples of bis forthcoming 
Work, wfaich are i^inted bj way of appencËz to the volume before 
«s. What Irish, nay what British or American reader of poetry, is 
not acqnakited irith Lady Dnffsrin's exqmsite " Lament of the Irish 
finûgrant f *' To say that the following translation of the principal 
venes is not nnworthy of the original, is to pve it the hîghestpraise 
in onr poiwer to bestow: " — 7^ DubUn UmoenUy Magazine, 

** The Ghefalier de Châtelain, well known as a very agreeable 
writer of tEa^els, and moreover as an accompiished Frendi Poet, 
bas prodoced one of the best translations into his own langnage 
of an Ën^ish Classio that we remember to bave seen. fie bas 
seleeted Gat, and bas gâyen to us his Fablbs in a dresa both piquant 
and poetical, and worthy of being plaeed side by side with those of 
La Fontaine. For this, of course, was reqxiired the rare union of 
Bcatme éPetprii and Poet — and the snocess whicfa bas attended the 
effort is in. itself the highest eulogium. To thoae wbo love literatnre 
for its own sake, the work will be muoh soug^t after; and it will 
be eqnaily Taluable in fiunilies, as a means of fiidlitating the ac- 
qnirement of idiom. The work is dedicated to His Grâce the Duke 
of Wellington; wbo was, we undexstand, for some years a pupil of 
the Chevs^er, and whose knowledge of French literature is known 
to be nsoet extensive. We leam also that the Chevalier is pseparing 
tnmslatkms into French finom the works of many of our modem 
Kngliah Pœts." — Loàffê Neiotpaper. 

" The task nmst bave been a very dîfficult one, and the happy 
manner in whîch the translater bas found parallelisms for satire and 
point, that from the change of tîme and fashion would scarcely be 
understood at the présent day, deserves ail praise. To the student 
in French literature the yolmne will be a spécial and pleasant 
addition to his iibrary." — The Eampshire Advertùer. 

**En pnbKant cet intéressant volume, M. le Chevalier de Châtelain 
8*est proposé deux buts, et il peut se rendre ce témoinage qu'il les a, 
Fnn et l'autre, complètement atteints. H a voulu populariser une 
dôs oeuvres les plus remarquables de la littérature anglaise, auprès 
de ces lecteurs d'élite, qui, en France, regardent enfin par-delà les 
Cnontières et admirent, partout où elles éclosent, les gracieuses ou 
fières productions de l'esprit et du génie. M. de Châtelain a voulu, 
en outre, prouver que notre langue est assez riche, assez souple, assez 
transparente pour mettre en plein relief les plus intimes qualités, 
les beaotésles plus spéciales des littératures étrangères; il a tout-à- 
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fait réussi, nous le répétons, et, à llieure où nons écrivons ces lignes, 
nous ne doutons pas que des sympathies nombreuses et intelligentes 
ne l'encouragent à s'engager plus ayant encore dans une voie n 
large et si féconde. 

Au sujet de Gay, tout est déjà dit, et depuis longtemps. Certes, 
nous n'avons pas la prétentk)n de reproduire îd la biographie à. 
étrange de cet heureux poète qui, avec une seule pièce, Begçar's Opéra j 
eut le privilège de passionner le XVIII* siècle tout entier, pièce étbi- 
celante de comique et de poésiâ^ aussi nouvelle aujourdhui, pour le 
fond et pour l'allure, qu'à l'époque où elle souleva les premiers 
applaudissements du public. Et quant à ses Fables, trouverait-on, 
dans toutes les provinces de la (îrsâide Bretagne, un seul recoin où 
elles ne soient aussi connues que les drames de Shakspeare, l'épopée 
de Milton, les élégies de Gray on de Moore, les énergiques dithyram- 
bes de Dryden ou de Byron ? Est-il un seul Anglais à qui ne soit 
familière cette langue facile, ferme, élégante, si bien fute pour s'allier 
à une philosophie pratique si douce, si morale toujours et, parfois, si 
élevée? John Gay est véritablement le Lafontaine de rAn^eterre, 
mais, entre les deux fabulistes, il y a nécessairement une différence, 
en raison même des contrastes, qui subsistent dans les caractères 
des deux nations. Gay n'a point cette originalité savoureuse et 
naïve qui assure l'immortalité au plus gaulois de nos poètes; mais, 
en réalité, il ne lui est inférieur ni pour l'inflexibilité de la logique, 
ni pour la grâce de la diction. Que nos lecteurs anglais ne s'éton- 
nent p(Hnt si nous paraissons &ire une réserve en faveur de notre 
Lafontaine : M. le Chevalier de Châtelain, qui est fort compétent, 
pourrait leur dire que notre admiration doit être bien sineère et bien 
vive pour que nous placions un nom, quel qu'il soit, à côté de 
celui-là! 

Au demeurant, la traduction des Fcibles de Gay n'est qu'une partie, 
im épisode, nous dirions presque un incident de l'œuvre à laquelle 
M. de Châtelain consacre aujourd'hui tous ses efforts. Dans une 
série de traductions, dont quelques-unes déjà, publiées séparément, 
ont obtenu un succès franc et durable, M. de Châtelain se propose 
de dérouler devant ses compatriotes l'immense et magnifique pano- 
rama de la poésie anglaise. Œuvre grandiose, si jamais il en fut! 
On en peut juger par les phases qu'a traversées cette poésie, tour à 
tour énergique, émouvante, splendide,->depuis Geofiîrey Chaooer, le 
vieux barde, jusqu'au poète-lauréat, Alfred Tennyson. 

Au XIV* siècle, la muse britannique, dominée par les toys et les 
mj/stères de Normandie et de Provence, ne rime encora qiie des 
romances d'amour et des chroniques de tournois ou de batailleib Au 
XV*, elle se prend d'une belle passion pour les aUégOTiea ^t«»liminfiff, 
que répandent à profusion les premières presses établies en Angb- 
terre par Caxtôn. Au XVI^ les éblouissantes clartés de la BmuSà" 
sance inondent Itle, de l'une à l'autre mer; la langue se fonne, elle 
se polit et s'élève. Le drame s'empare des masses; il promène les 
itelligeuces ravies ou consternées, des palais aux huttes de pêcheurs 

r les dunes; Shakespeare est né; il va écrire ffamkif OiJuUû, 
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Macb9lh. Au XVII*, le drame est en décadence, la poësie est 
métaphysique, maû qu'importe I Dryden est là qui, du moins perfec* 
tionne la langue. Cent ans après Dryden, au XVIII* siècle, les 
lettres anglaises s'éclipsent un instant dans la trop serrile imitation 
de la France. Mais qu'importe encore! ce n'est qu'un sommeil. Et 
qui pourrait le regretter quand on songe aoz lyres rraiment inspirées, 
si mélodieuses les unes et les autres, et quelques-unes si puissantes, 
qui,auréYeil, ont ranimé tous les sentimens, eûlté toutes les passions, 
depuis les plus pores aspirations de l'amour et de la foi, jusqu'aux 
plus sombres désespoirs du scepticisme? Aucune autre littérature 
n^ une phase plus radieuse que cet âge littéraire, qui commence à 
Cowper et à Bums, étale à son midi les gloires impérissables des 
Wordsworth, des Scott, des Coleridge, des Southey, des Campbell, 
des Moore, des Byron, des Keats, des Shelley, etc., et dont les heures 
déclinantes jettent encore, grâce à Tennyson, à Lytton Bulwer, à 
Macaulay, de vives et pénétrantes lueurs. M. le Chevalier de 
Châtelain entreprend, on le voit, une très grand t&che, mais il est 
capable de la remplir jusqu'au bout. Qu'il persévère donc : les succès 
qu'il a déjà obtenus, lui rendent l'effort très facile. 

" Nous voudrions que l'espace nous permît de mettre sous les 
yeux de nos lecteurs plusieurs citations qui feraient tout-à-fait 
connaître la manière fine, spirituelle et souvent fort agréablement 
cavalière, — dans la bonne acception du mot,— de M. de Châtelain. 
Nous nous bornons à citer la fable suivante. Ceux de nos lecteurs 
qui connaissent les deux langues verront avec quelle fidélité de ton 
et d'allure le poète firançais a reproduit le célèbre original. ' 

^ UB PBBSAK, LE BOlJUl< BT US NUAGS." — Courrier de T Europe- 

" The translation of thèse fables is honourable to the taste of the 
Chevalier, and will add to his already well-established literary 
réputation. It is évident that ît bas been a difficult task to assi- 
mÛate Uie idiom of the French language to the terse lines of Gay, 
and although of a necessity occasionally free in his rendering of the 
language of the great writer, he bas always endeavoured to give the 
strict interprétation of the sensé. The work would doubtless be 
found extremely useful for the student of the French language." — 
The Court Journal. 

" The editor of this volume bas prodnoed a spirited and suffi- 
dently clear translation of the Fables of Gay. It will be useful in 
iQtrodndng Gay to the knowledge of his countrymen, but will 
hardly be adopted as a class book for Ënglish schools so long as La 
Fontaine exists. It will be useful also to students of the language 
who are practising French composition, as showmg how a well- 
eduoated native tums Eaiglish phrases into good French." — The 
Em^ish Journal 0/ Education, 

** The Fables of Gay are too well known to need lengthened 
comment. It îs a style of teaching moral lessons which commends 
itself in an especial manner to the young, from the entertainment 
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which U flo agreeably blended vith instractioiii and those of Gnj 
will always l]« popnlar, irom the quaiiit jet pleasing garb of pœtzy 
in which tbey are dreseed. In the volume before us, they faave 
been rendered into French verse by Le Chevalier de Châtelain, 
irhofie labours oan hardly be too higÛy estimated, and as a proof of 
their popularity, the work bas abready reached a second édition. 
The Énglish and French versions are given in parallel pages, m 
that as a guide for students of the French langnage the work is 
ahnost invaluable." — Birhenhead Guardian, 

" The Chevalier de Châtelain, whose pen has been employed m 
celebrating our deeds of arms in China and at Caboul, bas been 
engaged in tuming the works of some of our favourite poets into 
élégant and pure modem French verse. He lately did this good 
office for Chaucer's Flower and Lea^ and we bave hère a new 
édition of Gaj^s Fables in the same form. The original îs printed 
opposite the translation, and the student may £us extend bis 
knowledge while he enjoys the verse." — The Easex BeraJd. 

**■ A translation into French verse of Gay's FableSi by fthe 
Chevalier de Châtelain, who has skilfully performed bis task. Tbe 
French and English are plaoed in opposite colnmns, ao that the 
merits can at once be tested." — The Naos ofihe WorkL 

"ît has been saîd again and again, and the remark is neaily 
tantamount to a truism, that he who would translate a x>oem irell 
must be a poet himself. He must bave a spîrit ' finely touched,* 
au ear delicately tuned, a profound knowledge, not merely of the 
langnage he undertakes to translate, but of aie poet*s sonl whose 
Works he has selected. The acquirements requisite for tfae arduoos 
task of a poetical translater are so rare, the difficulties to be over* 
corne so herculean, that our list of translators, long and ixnposing sb 
ît is, contains the names of very few really great men who bÂte 
raroved equal to their work, and bave accompUished ît saooessfoDy. 
But there is another reason which may partly explain the gênerai 
deficiency in this department of literature. Why, it may be aaked, 
afaould men of genius, endowed with créative powers, in the exercise 
of which they may leave a name which the world will not let die-~ 
dévote those powers to a task so laborious, firom which they can 
hope to eam Utile in the way either of émolument or fiane ? a 
thankless office at the best, — can he be expected to enter upon ît 
who feels himself capable of higher efforts ? Not if bis own lame 
be bis darling objeot, not if the vanity of authorship be lus ruliqg 
passion. But if^ instead of thèse misérable motives, fais love of 
literature bave fostered within him nobler sentiments, if with joy of 
heart he reverts to the choioest productions of genius and fbrgets in 
admiration of them ail personal ambition — ^Ôien the office of a 
nslator becomes invested with superior dignîty, and the pleasores 
Ms path, ever varied and ever beautif ul, wâl amply repay Un 
U the 'poetic ptûns* and the toilsome and îll-rewarded efibrts 
1 he is doomed to undeigo. Thèse remarks are not îniilmtiit 
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Th« Chevalier de Châtelain has proved himeelf oapftble of galning 
a place among the pœts of his oomitry, btit he préféra tbe lest 
ambitioTis post of clothing in a French garb eome of oor best ËngUah 
poets; and the ieliclty ^riâi which he has nnooeeded in this en- 
deavonr entitles him to rank, as a translator, aide by side with 
Coleridge, and Bnlwer, and Walter Scott. In the translation of 
Gay, the Chevalier has had, we imagine, fewer dlfiScultfes to 
enGonnter than when he translated ' The Flower and the Leaf ' of 
Cbancer, or LongfelloVs * Evangeline.' The fables are adtnirably 
adapted for translation into a foreign tongue ; the langnage is 
simple, the rhythm pliant, and the thoughts neither far-fetohed nor 
profound. The Chevalières admiration of the works of our great 
Êibnlist îs evidently sincère; and in undertaking this version he has, 
we thlnk, oonferred a lasting benefit upon those of his oountrymen 
who are unacqnainted with the English language. 

^ A translation generallv bears an unmistakeable impress of the 
process throngh which it bas passed: the * Fables de Gay' appear 
ângularly free from any mark of the kind. The idiomatic English 
I^irases are beantiftdly rendered by phrases and idioms purely 
Fiench, and wherever an English allusion is employed by Gay, 
which, if translated, wQfnld necessarily lose mnch of its power and 
beauty, some synonymons and striking Franch illustration haa beea 
jndicioosly substituted by the translator. Indeed, thronghout the 
book, it has evidently been his plan, to produce the true tnought of 
tbe poet, rather than the exact rendering of his words. To a 
reader unaoqualnted with French poetry, the varied and irregular 
mètre employed by the translator may appear singular This, how- 
ever, is an essential characteristic of Ûie true French fable — La 
Fontaine expresses himself în the same unfettered manner, and by 
this means the Chevalier de Châtelain has imparted to 'Gay's 
Fables ' an airy gracefulness and a natural flowing ease which adds 
another charm to their own intrinsic merit. 

"As a single spécimen of the talent displayed throughont tbe 
vohune we -mU. transcribe the Eighteenth Fable : — 

" 'XB P£I17TEB Qm NE CONTENTAIT PSBSONNB, ET QUI OONTSMTA 

TOUT LE monde/ 

" W!ih this poem we must take our leave of the Chevalier de 
Chatelam. To English stndents of the French tongue this book 
will prove a valnable assistant, by the clear insight which it affords 
înto the familîar construction and varied adaptation of that lan- 
gaage. Indeed, the nnmber of éditions throngh which this trans- 
lation has already passed, is an eamest of its ftitnre nsefolness and 
soecess." — The Lady's Netospaper, 

^Obvioasly the Chevalier de Châtelain is undeterred by any 
diffîenlties in the way of translation. The last effort from his pen 
wMeh oame under our notice was a French version of one of 
Cbraoei'B poema, — a work whioh even EngUahmen profess their- 
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«Ives unable to read wiih pleamure from tbe obsoletenoM of Hb 
l^iraaeology: now he présents os wità the eaqr, idiomatio Fables c£ 
Gay in a foreign dress. 

^ From the fact of this work having alreadj passed throogh oae 
édition, it is tinnecessary that we shonld enter into a critical ex- 
axnination of the nuurner in whioh it is execated. Tbe extensive 
sale of snob a work is its best reoommendation. We may observe, 
by the way, that this édition is gracefully dedioated to the English 
T^teèA at large; the anthor haidng the gratitude to acknowledge the 
services which the Fonrth Estate bas rendered him. Tbe spirit in 
whioh the translator bas perfbrmed bis task will be best gatbered 
from a |>a88age in bis preèitoiy remarks : — 

^ * Nous avons cherché dans notre travail à rendre plutôt la pensée 
que la lettre môme du vers; nous avons cru même quelquefob 
devoir substituer des expressions empruntées au langage moderne 
pour mieux faire comprendre aux lecteurs de la présente généra- 
tion l'esprit de Toriginal; nous avons enfin adopté le mélange de 
▼ers de différents mètres, ce qui, à notre avis du moins, dans la 
langue française, donne plus de naturel à la narration d'une fable. 
Nous nous estimerons heureux, si notre traduction toute défec- 
tueuse qu'elle puisse être, a pour effet d'inspirer à nos lectears 
le désir de connaître la langue Anglaise, afin de pouvoir lire Gray 
lui-même, et non pas l'ombre de Gay; car toute traduction n'est 
que l'ombre de l'auteur qu'elle prétend faire revivre.' 

^ We may point as an example of the firee and easy style in whiob 
mnch of the spirit of the original is conveyed, the first verse of ' Tbe 
Jngg^QTS.* Tbe English will be familiar. 

A juggler long through ail tbe town 
Had raised bis fortune and renown; 
You'd tblnk (so far bis art transcends) 
The Devil at bis fingers' ends.' 

This is rendered — 

Certain Robert Houdîn avait de par la ville 
Placé si bien son nom comme un jongleur habile, 
Que de lui le Public disait tout d'une voix 
Il a le diable au corps et jusqu'au bout des doigts. 

It is only by the adoption of a similar course that English poetry 
can become popular in a language so différent in character. literal 
renderings become comic. For example (p. 160) — 

Jove nods assent: two bopeful boys 
And a fine girl reward bis joy?, 

Is r«ally Amny, tbough close as possible in — 

Jupin a répondu. Deux garçons, une fille 
Première qualité, constituent sa fÎEuaaille. 
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Ho0t of the hkAe^ «re of too gresl a leogth for us to fiad tp«oe 
for aa eatire speofaneii; but die long in the fiible of ' The Poel aad 
the Roee ' may be given as affording a spedmen of the tranilator's 
maniier:^- 

Go, Roee, my Chloe's boeoa gnce; 

How happy sbould I prove, 
mght I snpply that eniy'd plaoe 

With nerer-fading love! 
Theie, PhcoDiz-Uke, beneath her eye, 
InyolV'd in fingranoe, bam and diel 

Enow, hapless flowV, that thou shalt find 

More finagrant roses there: 
I see thy with'ring head redîn^d 

With enyy and despair I 
One common &te we both must prove-^ 
You die with envy, I with love. 

It is very difficnlt to convey the delicacy and point of this lyiîo. 
The reader will judge how £ur tiie Chevalier bas suooeeded. 

Au sein de ma Chloé va te reposer Rose, 
Va vite, j*envîerai ton sort, 
Je voudrais être toi pour y trouver la mort, 
Car la mort ce n'est rien sous un beau laurier-rose! 
Comme un Phénix d^ailleurs dans un brûlant transport 
Je renaîtrais peut-être .... Et pour si belle cause 
Que ne risque-t-on pas? . . . Mais toi, ma pauvre rose. 
Sur le sein de Chloé quand tu trouves la mort. 

Tu meurs d'envie .... ah! moi, c'est autre chose 
Si je meurs, c'est d'amour! ... Le bel apothéose! ! ! " 

Oxford Unioersity Herald. 

" C'est toijours une tftche agréable pour un journaliste que celle 
de parler d'un confrère en littérature lorsque que celui«(â est réelle- 
ment un homme de mérite. Nous avons déjà entretenu nos lecteurs — 
il y a quelques mois de cela — des Poésies du Chevalier de Châtelain, 
à propos de sa fidèle et élégante traduction du vieux Chaucer. ' The 
Flûwre and the Leafe * (La Fleur et la Feuille). Aujourd'hui nous 
avons le plaisir d annoncer un nouvel ouvrage de cet infiitigable 
écrivain: la traduction en vers français des FaMea de Gojf. Il est 
impossible de rien lire de plus joli et en même temps de plus simple 
et de plus naïf que les vers de M. de Châtelain, quand il suit son 
auteur dans ses descriptions d'intérieur et des mœurs des animaux; 
mais ce qui frappe d'étonnement, c'est de voir que le traducteur a 
toigours au bout de sa plume le mot propre, le vrai mot qu'il faut 
pour rendre en français lldée Anglaise. Cela est à nos yeux un 
véritable tour de force, et pourtant, d'après le nombre des pro- 
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duetions de cet aimable poëte, qui nous arrivent dans une sncoession 
presque nûraculense, on voit que ce travail est pour lui la chose la 
plus iacile, la plus naturelle. — M. de Châtelain possède certainement 
à un degré extraordinaire la coanaissanee de la langue qu'il traduit 
et de celle qu'il écrit 

'^ Ce volume contient, de plus, une cmquantdne de morceaux des 
poètes les plus populaires anglais, irlandais et écossais, traduits en 
vers français avec cette exactitude et ce charme qui sont le cachet 
de tout ce que fait M de Châtelain. Ce charmant ouvrage mérite 
une place dans toutes les bibliothèques. Comme spécimen nous 
avons donné Samedi une de ces pièces de vers, et en donnons encore 
urne cette semaine.'' — Gazette de Guemeseyj \^ Béeembre, 1855. 

" In this édition we hâve thèse celebrated fables in two langnages, 
printed so as to correspond on the opposite pages of the volume. 
To our Jersey friends who understand both French and EmgUsh, 
this arrangement is particularly suitable, and it vôll be found nsefiil 
to those who are leaming either language, by facHitating their 
acquaintance wîth the wordîs of similar meaning; the book vdll be 
found of a convenient size for the pocket, yet with clear type on 
good paper : we shall extract a few lines to exhibit the versificatton." 
— The Jertey Weekly Times j 22nd DecemJcr, 1855. 
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BEAUTES DE LA POESIE ANGLAISE. 



^^'^^'^/W\AA/^^^^/<^\/\^^^^^^^^^^^ 



NoTBE ouvrage est aujourd'hui entièrement 
achevé ; il formera deux volumes texte en regard, 
et contiendra environ 400 poèmes, grands et 
petits, depuis et avant Chaucer, jusques au jour 
où nous pourrons le publier. 

Grâce à nos recherches aidées par le zèle de 
nombre de poètes et de littérateurs Anglais, 
Ecossais, Irlandais, qui avec une libéralité d'esprit 
qui les honore, nous ont mis sur la voie de trésors 
poétiques inconnus ou enfouis, et souvent ne 
portant aucun noms d'auteurs, la collection que 
nous possédons sera un monument élevé à la 
gloire des lettres Anglaises ; car il n'y a sans 
doute dans toute l'Angleterre que le journal 
intitulé : The Edttcational Times, qui se publie 
chez Law, No. 131, Eleet Street,* qui soit assez 

• Voir rartîcle de VEdueational Tmeê, p. 208. H faut lin 
cet article pour se ûtire une idée du degré de stupidité où 
l'imbécillité hnmaine peut arriyer, qnand la mauTaise foi et 
la passion aveugle lui servent de guide. Nous devons dire 
ici que dans le dernier ouvrage publié par nous sous ce titre: 
"Simples Poèmes,'* nous avions avancé à tort et par erreur 
que le LHerairwm était le nouveau nom de TEducaHomU 
Times, Avec une noble indignation le LUerarium a répudié 
cette parenté d'ignorance, et nous sommes heureux de donner 
acte au Ltferantiro de cette honorable répudiation. L'erreur 
qui nous avait fait attribuer au LUerarium les faits et gestes 
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fou pour condamner à l'oubli de magnifiques 
poèmes panus sans nom d'auteurs. 

Notre ouvrage sera publié aussitôt que le 
public le voudra; c'est à dire aussitôt que les 
souscriptions des amis des lettres tant en Angle- 
terre, qu'en Amérique et sur le continent nous 
auront permis de faire les fiais de sa publi- 
cation. 

Nos travaux ont déjà eu pour eflfet de ressus- 
citer Gay, déclaré mort, et passé de mode il y a 
six ans, au dire de la plupart des libraires et 
pubUsJiers de Londres (nous conservons leur» 
lettres), avant la publication de notre traduction 
du premier livre des fables de Ghiy. 

Le grand fabuliste Anglais fut d'abord lors dç 
l'apparition de notre traduction, ressuscité par 
la Presse Anglaise, à l'exception du GUhe (ce 
savant journal trouva que nous avions eu tort 
de ne pas traduire VHudibras de Butler plutôt 
que les fables de Gat) ; et puis enfin par Mr. 
Eoutledge, libraire entreprenant, qui en 1854 a 
feit paraître un Gay illustré, aujourd'hui, en 1857, 
à sa seconde édition. Nous ne désespérons donc 

de VEducational Times provenait de notre part 1° de ce que 
pensant que le Literarium était le même journal que VEât^- 
cational Times, nous nous étions dispensé de le lire de peur 
que son ignorance ne déteignit sur nous, 2^ et de oe que les 
deux journaux se publient au même No. 131 Fleet Street; 
mais le Liierarium est un journal hebdomadaire éciit avec 
intelligence et talent qui parait chaque Mercredi: et qoi à 
notre avis, est aussi digne de l'estime publique que VEdvca- 
iional Times j qui parait tous les mois est digne du mépris 
public. A chacun ses œuvres, et leur responsabilité devant 
Dieu et devant les hommes 1 

Le Chevalieb de Cuat£Z.aix. 
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pas de trouTer uii VbTeàie—puhïiaher assez bien 

avisé pour doter l'Angleterre et la Erance d'une 

collection fort curieuse de chefs-d'œuvre des 

poètes anglais, cette collection acquérant au 

moyen de la traduction, des lecteurs partout où 

Tune des deux langues Anglaise ou Française est 

parlée. 

0ht dbjâ bousc&it aux bbautbs: 

1852. 

BumpUdrei. 
fiobert Snowi SiQ. (feu) 1 

Miss Dawbam 1 

W. G. M. Reynolds, Esq 4 

Bobert Potts, Esq. 6 

Heniy IiOveU, Esq. 4 

An Englishman (Ûi« clever anthor of the admirable 

Letters on tbe Coup d'Etat of the 2nd Deoember) . 4 

Casimir Bonjour, homme de lettres (feu) ... 1 

1853. 

% Henry Webb 1 

A Sargood, Esq 1 

Denneconrt, A. homme de lettres .... 1 

Thomas Campbell, Esq. I 

Comte Mole de l'Académie Française (feu) . . s 

Monsieur Wînthoip Sargent (Philadelphia) ^ 1 

Madame Bérard 13 

1854. 

Charles Swain, Esq. ..,-«• 1 

Monsieur Delepierre, L.L.D. F.S.A. ... 1 

S. G. le Ihic de Sutherland ] 

Edwîn Arnold, Esq « 1 

1855. 

John DobeU, Esq. 1 

Westland MazBton, Esq. 1 

1856. 

Y. Z. (from New York) 50 

Miss Sophja Mîlligan 5 

J. A. Langfbrd, Esq 1 

The Rigbt Hon. the Esrl of EUesmere ... 1 

Mrs. £. M. Mackesie i 

X 
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Cet ouvrage contiendra entr'autres poésies la traducdon de 
morceaux choisis des poètes dont les noms suivent: 



Addisok 
Ainsworth, W.-H. 
Aird, Thomas 
Allingham, W. 
Anthony, J.-P, 
Arnold, Édwin 
Arnold, Matthew 
Aytoun, W.-E. 
Bacon, Lord 
Bailey, P.-J. 
Banks, G.-Llnnsetis 
Barbanld, Mrs. 
Barbour 
Barham, Rév. 
Barker, J. 

Bamard, Lady Anne 
Barrick 
Barry, M.-J. 
Barton, Bernard 
Bayley, J.-H.-R. 
Bayly, T-H. 
Beattie, D.-Jame» 
Beddoes 

Bellamy, Thomas 
Bennett, George 
Bennet, Mary 
Berenger 
Bertrand, C. 
Beveridge, Mrs. 
Blacker, Colonel 
Bloomfield, Robert 
Boddington, Mrs. 
Bowles, Miss 
Bowles, Rév. W.-Lisle 
Bowring, Sir John 
Bradbury 
Bradstone (Shine) 
Brown, Frances 
Browning, Mrs. 
Bryant, W.-C. 
Bnms, Rév. J.-D. 
Bums, Robert 



Bunington, E.-H. 

Butler, Mrs. F.-KemUe 

Byron, Lord 

Camfbell, Thomas 

Capem, Edward 

Carew, Thomas 

Carpenter, J.-E. 

Cassels, W.-R. 

Châtelain, Clara de 

Chatterton, Thomas 

Chaucer, G. 

Cibber, Colley 

Clare, John 

Cochrane, Baillîe 

Coleridge 

Collins, W. 

Condor, Josiah 

Congreve, W. 

Cook, Eliza 

Cooper 

Corbet, Richard 

ComwaU, Barry 

Cowley, Abraham 

Crashaw, R. 

Croly, Rév* 

Cunningham^ Allan 

Currer 

Dalb, Rév. Thomas 

Dalton, G.-Stuart 

Dana, H. 

Darwin 

Denham, Sir John 

Dennis, J. 

Dillon, E. of RoscommoD 

Doane 

Dobell, Sidney 

Dryden, Jolm 

DtdQTerin, Lady 

Dunbar, Willâun 

Dwehno 

EAOLBSyRév. J. 

EUesmere, Lord 
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EUiot, Ebenezer 
Elliist, Lncinda 
EUiot, Miss Jane 
EUiot, Sir GUbert 
Elrîngton, Stephen 
Emerson, R.-W. 
Flatmak, ThomM 
FerroU, Paul 
Fletcher, H. 
Fletcher, J.-W. 
FUght, E, G. 
FrisweU, J.-H. 
Gat, John 
Giimian, Robert 
Glamorgan, T. H. 
Goldsmith, 0. 
Grood, J.-M. 
Goodrich, H.-R. 
Grant, Sir R. 
Gray 

Green, Mrs. S.-E.-C. 
Greene, Thomas 
GreenweU, Dora 
Griffin, Crerald 
Gumer, W. 
Halb, W.-P. 
HaU, S.-C. 
Hamerton, P.-G. 
Harris, John 
Hawkes, Dr. 
Hawkshawe, Mrs. 
Hayley 
Heber 

Hemans, FeUcia 
Herbert, Greorge 
Herrick, Robcàrt 
Hervey, T.-K. 
Heywood, Thomas 
Hogg 

Holt, David 
Hood, Thomas 
Holdreth, L<-H. 
Howard, H., £. of Suirey 
Howitt, Mrs. Mary 
Hnnt, Leigh 
Ibwin, Thomas 
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Jbwsburt, Miss 
Jones, Ernest 
Jones, Sir WiUiam 
Jonson, Ben 
Kbble 

Kenrick, D.-R. 
Kingsley, Rév. C 
Knox, W. 
Lamb, Charles 
Lamb, Miss 
Landon, Miss 
Landor, Walter Savug<i 
Langford, J. A. 
Ledyard . 
Leigh, Thomas 
Lemon, Mark 
Lewis, Mary 
Lockyer, Stewart 
Logan, John 
LongfeUow, H.-W. 
Lovelace, 1650 
Lovell, Ilenry 
Lytton, Sir Edw.-Bulwer 
Macakthy, D.-F. 
Macaulay, T.-B. 
M*Diarmid 
Mackay, Charles 
Makcsy, Mrs. M.*-E. 
Maclngan, Alexander 
MacleUan, Rév. 
Mallet, David 
Manners, Lord John 
March, R. 
Mark, Akenside 
Marlow, C. 
Marston, Westland 
Massey, Gerald 
Maudslay, H. 
Maynard, Mary 
Mellen 

Milligan, Miss Sophia 
Miller, Thomas 
Milnes, R.-Moncktou 
Milton, John 
Moir, D.-M. 
Moncriefif, WiUiam 
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Montgomery, James 
Montgomeiy, Rol)ert 
Montgomery, P. V. de 
Moodie, Mrs. 
Moore, Thomas 
Morse, Rév. E. 
Moultrie, Rév. J. 
Mundy 
Nevat, John 
Norton, Hon. Mrs. 
OsGooD, Mrs. 
Ouseley, T.-J. 
Pabis, Mrs. Bick 
Paris, G.-A. 
Park, Andrew 
Parker, H.-M. 
Parkes, B.-R. 
Pamell, Thomas 
Patmore, Coventry 
Peabody, W.-O.-B. 
Philips, 1724 
Poe, E.-A. 
Pope 

Potts, Anna 
Praëd 

Prince, J.-C. 
Prier 

Prjrme, Charles de la 
Purchas, John 
QmuLiNAN, Edward 
Raleioh, Sir Walter 
Ramsay, Allan 
Read, T.-B. 
Reade, J.-E. 
Reynolds 
Ritchie, Leitch 
Robinson 
Rogers, Samuel 
Rumball 

Russell, Lord John 
SAia)8, W.-S. 
Savage, Richard 
Scott, John 
Scott, Sir Walter 



Shakspeare 
Shelly, P.-B. 
Sidney, Sir Philip 
Sigoumey, Mrs. 
Sloman 
Smellie, W. 
Smith, Alexander 
Smith, Horace 
Smith, L.-V. 
Snow, Robert 
Sotheby 

Southey, Robert 
Southwell, Robert 
Spencer 

Spragne, Charles 
Stothert, Rév. J. A. 
Suckling, Sir John 
Swain, Charles 
Swift, Dr. 
Tatlob, John 
Tennyson, A. 
Thomas, Colonel 
Thomason, G. J. 
Thomson 
Thrale, Mrs. 
Trench, Rév. R.-C. 
Tnpper, M.-F. 
Tychbom, Chîdick 
Vaughan, 1640 
Walkes 
Walneerg 
Watts, Alaric-A. 
Watts, Isaac 
Westwood, L. 
Westwowl, T. 
White, Kirke 
Willis, N. P. 
Wilson, John 
Wolfe 

Wordsworth 
Wotton, Sir Hy., 1640 
Wray, Leopold 
Wyatt, Sir Thomas 
YOUNG, E. 



Le but du traductexiT est de faire connaître aux Français 
qui ne sont pas familiers avec la langue de Shakespeare, fer 
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Beautés âeê poètes angîatSf depuis les poètes les plus anciens 
jusqu'aux plus modernes. En fidsant son choix, le traduc- 
teur n'a pas toutefois été guidé exclusivement par la magie 
du nom; il a, si on peut s'exprimer ainsi, non seulement 
suivi les chemins battus, mais encore été de ci de là par les 
chemins de traverse de la littérature, cueillant nombre de 
fleurs sauvages et les igoutant à sa collection. Il suit de là 
que des poètes encore peu connus, que des poésies sans noxD 
de père putatif autre qu'une simple initiale ou un nombre 
quiconque d'étoiles, se trouveront côte à côte avec les pro- 
ductions des bardes les plus illustres et les plus en renonu 

Le traducteur est de l'opinion de ceux qui pensent que 
riffli ne peut donner une idée exacte des charmes d'un poète 
que la langue même de laquelle ce poète s'est servi; mais il 
lui semblait fâcheux que tant de perles et de diamants qui 
forment l'entourage de la couronne poétique de l'Angleterre, 
de l'Ecosse et de l'Irlande, fossent perdus pour les lecteurs 
firançais, aujourd'hui que les relations de peuple à peuple 
sont devenues si fréquentes entre la France et l'Angleterre. 
Conome circonstance atténuante de l'ouvrage qu'il publie, 
le traducteur ajoute que nombre de poètes anglais sont aussi 
remarquables par le fond des idées que par la forme; or si 
le style se modifie et quelquefois se perd dons une traduction, 
le fond de l'œuvre reste toujours. 

A la suite de notre seconde édition des Fables de Gray 
nous avons donné des spécimens de : 

Chaucer — ^Bairy Comwall — Rev. G. Croly — Eliza Cook 
— Sir John Denham — Lady Dufferin — Dryden — J. M. 
Good — Mrs. Hemans — George Herbert — Thomas Hood — 
Henry Lovell — Alexander Maclagan — Charles Mackay — 
Mîlton — Thomas Moore — Robert Snow — Shakespeare, &c. 

Nous donnons aujourd'hui la traduction de poèmes de 
quelques autres auteurs tant anciens que modernes. 



LA VOIX DE LA CREATION. 

Traduit de l'Anglais d'ADDisoN. 

Les sublimes piliers de la voûte du oiel, 
Du ciel tout parsemé d'étoiles, 

Disent à l'homme et proclament sans voiles 
De ce vaste univers l'architecte étemel. 
Le soleU qui s'éteint, qui reprend sa lumière, 
Et répand le savoir sur son beau rayon d'or, 
A chaque nation vient publier encor 

Du Créateur la pmssance premièrsk 
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Quand la clarté du jour a fait plaœ & la niiit, 
La lune reprend en sous œuvre 

Du haut du ciel l'histoire du chef-d'œuvre, 
Et la dit à la terre — attentive et sans bruit. 
Tandis que chaque étoile en gravitant près d'elle^ 
Et des astres divers la sémillante oour. 
D'un pôle à l'autre vont confirmant tour-à-ftour 

Du Tout Puissant la splendeur étemelle ! 

Et quoique tous ces corps autour de l'orbe noir 
De la terre fassent silence, 

Que nulle voix n'annonce leur présence, 
Ils s'éjouissent tous du matin jusqu'au soir: 
Ils ont pour tous les cœurs des accents magnifiques; 
Ils vont parlant, chantant, et reluisant toigours, 
Embellissant les nuits, embellissant les jours, 

Et chantant Dieu dans leurs muets cantiques! 



LE FLEUVE, 

Traduit de l'Anglais de Thomas Aibd. 

Enfant des pleureuses collines, 
Et des fontaines cristallines, 
Fleuve croissant, toujours coulant^ 
Descendant, jouant, ondulant, 
Bégayant, murmurant sans-cesse, 
Gentils petits mots de tendresse, 
Contant fleurette au dur caillou 
Et l'entraînant Dieu seul sait où^ 
Baise les glaïeuls, mon beau sire» 
Et va ton chemin sans rien dire. 
Une crique est là par ma foi, 
En tournoyant arrête-toL 
Plus loin un recoin magnifique 
Te présente sa basilique, 
Dans ce recoin si doux, si ftais, 
Dors, et bous ses rameaux épais 
Comme dans un tranquille impa^sd 
Etends ton beau corps avec grftce. 
Puis avec force jaillissant, 
Devenant étroit, verdissant 
Près des rebords où la eeintor» 
De l'aulne, étreint ton eau si pure ; 
Puis rejaillissant à nouvesn 
Rugissant comme un UooettBwi» 
Gagne le chemin diffîdle 
Où se plait le galet ttérile» 



DB LA P0S8IB ANOLAI8S. 231 

Puis en avant toigoun, to^joorSi 
Dans la mer va porter ton cours, 
Et perdre ainsi ton existence 
Dans ce caphamaom immAnaA. 

Ainsi s'élançant en pleurant 
Des ténèbres, s'en va courant 
Vite notre vie en£Euitine, 
Tantôt murmurant en sourdine, 
Tantôt vive comme le vent 
Chantant, folâtrant en avant; 
Tantôt creusant profond ablmCi 
S'y jetant du haut de sa cime; 
Ou dans des criques s'arrêtant; 
Ou dans des recoins se tenant; 
Ou bien d'amours tumultueuses 
Se frôlant aux eaux écumeuses. 
Echouant sur sables mondains, 
Ou longeant parfois ces terrains 
Chefs-d'œuvre de l'art aratoire, 
Ou divinisés par la gloire, 
Bien que souvent par les soucis 
Us soient effondrés, ou ternis; 
Le oiel de sa brillante sphère 
Toi\}ours épandant sa lumière; 
Changeant toujours, allant toi;gourB 
£n bas laissant tomber les jours. 

Ohi si Ton pouvait d'aventure. 
Par un bienfait de la nature, 
Redevenir ce jeune enfant 
Chantonnant d'un air triomphant 
Parmi ces amas de fleurettes, 
Qui foisonnaient si joliettes, 
Du ciel sous les brillaiits parvis. 
Dans ces beaux jours du temps jadis. 
Où jà bourgeonnait la pensée 
De son bouton frais de rosée! 
Si pouvais être enfÎEuit encor 
Ayant prudence pour trésor 1 . . . 
Mais qui la possède par chance 
N'a plus en lui rien de l'enfance. 

Nos soixante dix ans sont courts! 
Qui voudrait remonter leur cours? 
Nous avons pendant leur passage 



De la vie ea le fîucmage; 
S'il nous fiiUait rester ici 
ToigooTB . . . qtiel étemel sooci! 
Mais pourquoi sortant de la tombe 
Alors qn'irn nonvean siècle tombe 
Dans le gouffre de V infini, 
Fat-ce pour tm seul jour béni! 
Ne ponirions-nons revoir la terre 
Et revivre de sa Inmière? 
Revoir ces monts garnis de pins, 
Ces beaux nnages purpurins 
Souvent pour en doubler les chaimes 
Sur la terre épandant leurs larmes, 
Et la semant de leurs b^oux 
Comme autrefois; — que c'était doux! 
Four voir à mes pieds les fleurettes 
Et pâquerettes et clocbettes; 
Petites je vous reconnais 
A vos atours, simples et frais, 
Toi le genêt, toi la bruyère, 
Toi luzerne, et toi la fougère; 
Obi oui toujours comme autrefins 
La brise se promène aux bds! 
Ohî certes parmi tous les mondes 
Leurs vallons, leurs forêts profondes» 
Je reconnaîtrais, j'en ai foi 
Mon cher endroit, feu mon chez moL 
Alors notre esprit nostalgique 
Du passé levant la tunique 
Verrait, non sans de vifs émois, 
Le sort des états et des rois. 
Et des nouveaux vivants les gestes, 
Leurs plaisirs mondains ou càestes; 
Interrogeant le coin du feu 
Et surtout le penser de Dieu; 
Comme quoi s'avance l'Eglise 
Dissipant l'obscurité grise; 
Comme quoi s'approche le jour 
Où de par l'étemel amour 
A jamais régnera la joie, 
Illuminant tout dans sa voie, 
Où sur le péché, la douleur. 
Le Temps reposera vainqueur! 
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LA COUTUME DE DUNMOW. 

BAIiLADB. 

Traduite de l'Anglais de W. H. AmswoBTB. 



ORIGINE DE LA COUTUME. 

GHAKT 1er. 

Denz jeunes époux font serment derant le bon Prieur du 
oonvent de Notre-Dame de Donmow, de s'être aimés l'un 
l'antre aveo vérité et sincérité depuis nn an et nn jour, et 
réclament sa l)énéâiction. 

I. 

** Mes chers enfants, ici que cherchez-yons? 

Et pourquoi venir à genoux 
De notre saint couvent sous le seuil solitaire 

Vous poser sur l'aride pierre?" 

Ainsi parla le vieux Prieur 
D'une voix chevrotante et pleine de douceur. 

u. 

Leurs vêtements, par leur grande simplesae, 
N'annonçaient ni rang, ni richesse; 

Mais bien qu'en drap de fnse, il fut le Jouvenoel, 
n avait le port solennel, 
Cependant que la jeune amante, 

A ses côtés, était en tout point ravissante. 

> ni. 

" Un an un jour se sont passés depuis 

Qu'ensemble nous sommes unis," 
A 'dit le Jouvencel; ** depuis la première heure 

Le même amour en nous demeure; 

Nous avons dans un doux émoi 
Retrempé dans l'amour notre première fin. 

IV. 

" Chacun de nous à chacun fut fidèle, 
Ne trouvant pas d'amour plus bdle 

Que l'amour que chacun nous avons pour ehaoun; 
N'avons eu de discord aucun: # 

Nos actions et nos pensées 

L'un pour l'autre ont été chaque jour dépensées. 
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V. 

'' De tout cela jurons la vérité; 
Pour preuve de sincérité 

Nous prenons à témoin de Dunmow Notre-Dame, 
De là-haut elle lit dans l'âme: 
Nos deux serments à vos genoux 

Reoevez-les, mon père, et puis bénissez-nous!" 

VI. 

Le vieux Prieur à la voix chevrotante 

Etendit sa main bénissante 
Sur le couple à genoux, et puis avec bonté, 

Dit sur lui; " BenedicUe /" 

Sur ce, le couple de la pierre 
Se releva joyeux, en disant: ** Merci, Père!" 

CHANT II. 

Le bon Prieur accorde gaiement une faveur aa jeune 
couple, et en reçoit une noble récompense. 

I. 

A ce moment passa le cuisinier 

Du couvent, frère Besaoier; 
Sur son énorme dos il portait une flèche 

De lard bien bruni, quoique fraîche; 

Et d\m poids si lourd, m'est avis 
Que du beau Jouvencel fut excité le ria. 

II. 

Dit le Prieur: " Acceptez cette flèche, 
Lorsqu'à l'amour on n'a fait brèche, 

On est bien digne, enfants, du don que je vous fiais; 
Vers vos amis allez en paix 
Fêter ce prix de la constance. 

Et de Dunmow gardez en vos coeurs souvenance!" 

m 

" O bon Prieur! j'accepte ce guerdon, 

Non pas pour la valeur du don, 
Mais parce que j'y vois que tu nous crois sincères: 

En retour je te donne terres 

Qui par an produiront souvent 
Mille marcs, même plus, pour toi, pour t(m couvent. 

IV. 

'' Mais ne l'oublie! à ce présent j'attache, 

Et paxtaat je veux qu'on le sache! 
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Cette condition : ** TontoB et quantes fois 

Un oonple viendra sous la croix 

S'agenouiller près cette crèclie 
En prenant le serment, — à lui donne «ne flèche! 

T. 

" Ainsi naftra du plus simple basard 

Une coutume qui plus tard 
Viendra récompenser Tamour le plus sincère; 

Et les heureux de cette terre 

Qui viendront clamer à Dunmow 
Ce prix, nous béniront dans leur cœur, in petto !** 

VI. 

Dît le prieur en tremblant de surprise.; 

" Qui donc es-tu? vêtu de frise! 
Ne deyrùs plaisanter avec homme de Dieu, 

Moquerie est un vilain jeu!" 

— " Prieur I je ne plaisante mie, 
Car vous voyez en moi, près de sa douoe amie, 

VII. 

" De ce trésor, des trésors le plus cher. 

Sire Reginald Fitzwalter. 
Arrière midntenant ce vêtement de firise, 

n n'est plus temps que me déguise, 

Je possède mieux que de Tor, 
Et près de mon cœur j'ai plus de richesse enoor. 

vni. 

" Sous cette bure, et sous un toit de chaume, 

De son cœur en sentant l'arôme. 
Je l'épousai, mon père; elle ne sachant pas 

Qui j'étais, a suivi mes pas; 

Jamais n'avons eu de discorde, 
Mais, douze mois durant, l'amour et lia concorde.* 

IX. 

Dans le couvent tout fut joie et oontontement 
Quand de l'événement on connut la nouvelle; 
Dans les murs du castel grand fut l'esbatemeot 
Lorsque le Châtelain y conduisit sa belle: 
Jamais dans le pays, à cent milles de tour, 
On n'avait vu vraiment plus gente Oh&telaine; 
Simplesse plus touchante et plus digne d'amour; 
C'est que Beauté sans £urd de l'art est souveraine. 
Et que sans la naissance, 6 modeste Vertu! 
Dans ce monde tu vaux toot les qu'en diras-tu! 



2d6 BEAUTES 

ENVOI. 

Q^*est-il besoin d'en dire dAvantagel 

Le couple vécut un long âge. 
Rien ne le désunit, non pas même la mort 

Un jour qui l'emporta d'accord. 

De là vient la vieille coutume 
De DunmoWy qui, phénix, a recouvré sa plume! 

LE CHANT DE LA VAPEtJR. 
Traduit de l'Anglais. Auteur Anontieb. 

Bon! harnachez-moi bien de vos cercles de fbr, 

Sachez assurer mes gourmettes, 
Car je nargue vos mains, je les broierais, c'est clair, 

Comme des mains de femmelettes! 
Comme tn petto j'ai ri, quand cachée à vos jeux, 

J'entendais vos propos si vagues 
Sur le pouvoir humain; c'était prodigieux 

D'un orgueil insensé vos blagues! 

Quand je voyais soldats et canons et caissons 

Se tratner lentement sur terre, 
Quand je voyais sur mer comme colimaçons 

Se traîner des vaisseaux de guerre. 
Quand je voyais courbé sous le poids du labeur 

Gémir le pauvre prolétaire, 
De la roue en retard activer la lenteur, 

Ou tirer la rame en arrière; 

Quand je voyais le vol du pigeon, qui, courrier 

De l'amour portait les missives, 
Quand je voyais poussif le superbe coursier 

Porteur de lois împératives, 
A part moi je pensais à ce qu'il adviendrait» 

Puis à ce que dirait le monde, 
Au naidre traînard quand on m'attelerait 

Pour le remorquer malgré l'onde. 

Ah! ah! àhl l'homme enfin a su me découvrir. 

Il m'a dit: Nais^à la lumière! 
Et mm je m'élançfû prête à tout envahir 

Avec ma force de tonnerre. 
Oh! m'est avis qu'alors la terre et l'océan 

En ont parbleu vu des merveilles I 
La marée et le vent je les mis au carcan, 

Comme on met du vin en bouteilles. 
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Hourra! Hotura! par moi plus de monts «loarpét! 

A ma Yoix seule obéit l'onde; 
Pins de temps, pins d'espace, ils sont par mol happés, 

A moi le monde 1 à moi le monde I 
Les fleuves qu'en premier Tient dorer le soleil, 

Ceux où vers le sdr il se oouohe, 
Le superbe Occident, et l'Orient vermeil 

Ont tons un baiser de ma bonohe. 

Partout où je m'élance on voit soudam la mer 

Se courber sous ma force immense, 
Les monstres attérés craignant mes bras de fer, 

Vont se cacher à grand' distance. 
De la terre je porte et l'or et le seigneur, 

Et les doux pensers de chaque âme, 
Honteux le vent me suit comme un vieux voltigeur, 

L'éclair pâlit près de ma flamme. 

Dans la mine sans fond, et dans ses noirs caveaux 

Mon bras se meut avec aisance, 
Où le soleil jamais ne montre ses joyaux 

Ni le jour sa magnificence; 
A la terre je vais arracher les trésors 

Qu'elle cache comme une avare, 
Puis en la perforant, en traversant son corps, 

De ses torrents moi je m'empare. 

J'anime les soufllets, et je forge l'acier 

Dans les ateliers du commerce, 
Je tourne aussi la roue, et sous un balancier 

Le minerai je le transperce : 
Reine je bats monnaie, et gère les fourneaux, 

Je porte, je fîle, je tisse, 
Et le samedi soir j'hnprime les travaux 

De la semaine à mon office. 

Sans musdes et sans os, sans souffle & ménager, 

J'ai cette intention profonde 
De vous laisser an diable aller vous goberger 

Pour à mon gré mener ce monde: 
Mais hamachez-moi bien de vos oerdes de fer, 

Sachez assurer mes gourmettes, 
Je fliis û de vos mains, je les broierais, c'est clair, 

Comme des mains de femmelettes t 
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ALEXANDRE LE GRAND. 

QUESTIONS d'un ENVANT. 

Traduit de TAnglais. Auteub AvaHTME. 

"De quelle taille était Alexandre, papa^ 

Qu'on rappelle ^le Grand/' dans le monde et les livres? 
ËtÉit>il grand autant que Groliah, 
Sa lanoe, dis, pesait-elle cent livres? 

** Etait-il donc si fort qu'il se tenait tout droit 
Comme im clocher léger qui dans les airs se jone. 
Et que le ciel il le touchait du d(ngt, 
Lorsque du sol ses pieds foulaient la houe?" 

— ^ Oh ! non mon cher enfant, Alexandre n'était 
Ni plus fort ni plus grand que ton oncle ou ton père; 
Grand, comprends-le, ne veut dire longuet, 
C'est par son nom qu'il fut Grand sur la terre." 

— ''Pour ça, c'est sûr, papa, qu' Alexandre est un nom 
Bien Grand, bien long surtout; couramment je l'épèle 
Depuis six mois, ne suis plus un ànon, 
Mus vrai le jeu n'en valait la chandeUe." 

— ''Je yeux dire cher fils que par ses actions 
Il sut se faire un nom tant elles étaient grandes I 
Si, qu'à la fin toutes les nations 
A ce grand nom ont tressé des guirlandes." 

—"Je voudrais bien savoir ce qu'il fit ce guerrier? 

Oh! voyons cher papa, fais le moi donc connaître?** 
— " Soit I ce fut lui qui comme un épervier 
Fondit sor Tyr, et qui s'en rendit maître; . 

" Qui de ses habitants fit un carnage affirenx; 

Les tuant à cœur joie^ et puis qui iat en Perse 
Portant le fer et la flamme en tous Uesz, 
Et jetant tout par terre à la renverse; 

" Ce fut lui qui vainquit, mit à feu cent cités^ 
Et qui, jouet des vents, en regardait la cendre; 
Qui tuait tout, soldats et libertés. 
Pour établir le Grand nom d'Alexandre!" 
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— " Comment donc, il est Grand, et seulement, dis-tu 
Parce qu'il a tué tant de monde? .... Mais père, 

Mais pourquoi dono a-t-il été pendu 

Le meurtrier de notre voisin Herre? 

" M'est avis que jamais on ne l'appela Grand!" 

— "NonI qui tue à la ville ,et qui tue un seul homme 

Est toujours, fils, un influe brigand; 

Mais à la guerre on reste gentilhomme 

"En tuant par milliers"' — "Bon! c'est bien entendu, 
Si je tuais un homme, alors j'en tuerais mille. 
Pour être Grand, au lieu d'être pendu, 
Comme le fut Abel Young l'imbécile!'' 

— "Doucement mon garçon, oh! cela n'irait pas, 
n fikut être bon, c'est la loi de l'évangile." 

— "Alors louer tous les casseurs de bras 

A son esprit n'est pas être docile." 

— "Tu sais bien mon enfant que la Bible nous dit 
Qu'envers notre prochain nous devons nous conduire 
Comme envera nous, nous voudrions qu'il fit, 
Cette morale a bien de quoi t'instruirel" 

— *< Mais Alexandre lui, papa, désirait-il 

Que quelque fort géant vint lui brûler sa ville, 

Que de son glaive il aiguisa le fil 

En le tuant, en tuant sa famille? 

"Et tout le monde dà le surnomme "le Ghtmd!" 
Parce que, par centaine, il massacrait les hommes! 
Mais de nos jours quel droit un tel brigand 
Eut-il dono eu sur nous tant que nous sonHoes? . . . 

" Si quelqu'un s'avisait de brûler nos maisons^ 

De se ruer dedans, d'y tuer nos familles. 
Lui dirait-on pour telles trahisons 
Vous êtes Grand! — ^vos crimes sont vétilles!" 
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LE CHANT DU POMPIER. 
Traduit de rAnglûs. Auteub Axosmuc 

"Hdlàl hé! oamaxade, éyeille-toil deboat! 
Cette lueur là bas qui de sang rougit tout. 
An milieu de la nuit serait-ce un météore, 
Ou ne serait-ce pas le lever de Tauiore? 
Cette cloche qui tinte annonoe-t-elle du jour 
Matines, messe, dis? ... Et ce lointain tambour 

Serait-ce pas par hazard la chamade 
Appellant les soldats armés à la parade?" 

^ — Non, frère, ce reflet qui de sang rougît tout, 
Cette lueur là bas qui vacille et qui bout, 
Au milieu de la nuit n'est pas un météore. 
N'est pas non plus, sois sûr, le lever de l'aurore. 
Cette cloche qui tinte est, mon cher, le tocsin, 
Et le sourd roulement de ce tambour lointain 

N'appelle pas soldats à la parade, 
Mais bien appelle au feu des pompiers la brigade." 

A la hâte aussitôt s'est levé le pompier; 
L'alarme se répand de palier en palier. 
Et chacun d'endosser son lourd habit de buffle 
Dont la noire visière a la forme d'un muffle, 
Et d'empoigner sa hache, et certe un cœur d'aâer 
Intrépide bondit sous ce buffle grossier, 
Tout aussi bien cuirassé d'énergie, 
Que le cœur des soldats du train ou du génie. 

Et de dessons ce caaque en pauvre cuir bouilli 
Qui garantit son front, U n'a jamais jailli 
Un regard moins hardi, moins noble, moins sévère, 
Que sous le fier cimier des héros de la guerre ; 
Et vrai, souventefois, la hache du pompier 
Raboteuse, travaille et fait un dur métier 

Là même où sabre, où lance, où ba&umette 
Prendraient à qui mieux mieux la poudre d'escampette. 

Ils s'élancent traînant la lourde pompe à feu 
Sur le pavé glissant faisant grincer l'essieu; 
On dirait, voyez-vous, sortant des noirs royaumes 
La chasse du sabbat, la chasse des fantômes; 
Des dormeurs éveillés la figure blêmit, 
Quand ils passent la nuit, et chacun d'eux frémit: 

" Vite en avant," ont-ils dit, " du courage 
Nous avons loin avant d'atteindre à notre ouvragef^ 
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Toute une plaine quoi! de Timges émus 
Tous regardant en l'air, poussant des cris oonius, 
Toute une plaine quoi! de ^nts pâles, livides, 
Laissant comme la mer papillonner leurs rides : 
Et la foule agitée ondoie, ondoie encor, 
Comme an tropique on Toit la vague et son flot d'or 

Après l'orage, et sans-cesse et sans-cesse, 
Sur son rivage aimé saupoudrer sa richesse. 

C'est ohose par ma foil qui fait plaisir à voir 
Que le sonuneil profond où dort ce beau manoir! 
Ces lampes clignotant des yeux et des prunelles 
Semblent près de la grille être des sentinelles: 
Mais peste! les attend un fameux réveillon 
Tous ces braves donneurs, alors qu' au carillon 

Du lourd tocsin, se joindra le vacarme 
Des cris de noe pompiers partout semant l'alarme. 

Et des poutres tombant le terrible fracas. 
Venant à leur réveil leur montrer le trépas; 
Car bien que tout encor dorme, .... en chaque crevasse 
Vous pourriez voir le feu qui, rouge lueur, passe 
Comme fentes de lave au rebord d'un volcan. 
Minant tout sourdement avant de prendre élan; 

Tandis qu'en bas reste à l'accoutumée. 
Toute chose, et qu'en haut monte au ciel la fumée. 

" Ecoutez I écoutez ! " chut ! n' entendez vous pas 
Ce murmure qui roule et qui mugit tout bas. 
Et puis ce long silence, et puis ce bruit sauvage, 
Tel que le font les pins au souffle de l'orage ; 
Et ce craquement sourd tel qu'en un jour de deuil 
Sur le bois qu'il parcourt produit un écnreml, 
Lorsqu' à minuit de peur souvent il brise 
La branche desséchée, et qu' agite la brise. 

Voyez comme le feu s'en vient en rugissant 
Comme ces corps d'armée en bon ordre agissant , 
Certe il ne manque pas d'une crâne musique 
Pour égayer morbleu sa marche fiEuitastique; 
Ni de porte-étendards pour régler son essor, 
De servants, de hérauts vêtus de pourpre et d'or; 

Langues de feu, voilà par Notre Dame! 
Quelle est pour le guider sa vaillante oriflamme! 

L 
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Bienl cfaaqoe pompe à feu se présente de front. 
De chacune écoutez le hurlement profond, 
Puis voyez les jets d'eau s'élancer dan» l'espace, 
Puis formant une courbe au feu donner la chasse! 
Le iiot comprimé ôle, et s'élançant aux deux 
Retombe sur la âamme en flocons cotonneux; 

Dans l'océan ainsi quand la baleine 
Frappée à mort s'agite,-— elle épand son haleine. 

Ahl de cette fenêtre élevée, écoutez 

Ce cri de désespoir qui retentit voyez 

Ces fantômes dansant dans un linceuil blanchâtre^ 
Marmottant leur jargon à ce reflet rougeâtre 1 
Or, ainsi qu' au combat un vaillant chevalier 
Mène ses preux, ainsi notre ardent brigadier: 

" Sus!" a^t-U dit:—" Enfants à l'abordage 
A la fenêtre en haut, hissez votre courage I'' 

Sans crainte sontleurecceursymusculeux sontleorshns, 
La hache entre leurs mains hit voler en éclats 
Et charpentes et bois. — " Camarades arrière 
Ou vous aller périr, écoutez ma prière 
Vite retirez-vous, voyez pencher le muri" 
Un éboulement suit, — dans une mer d'azur 

Ils sont tombés, du feu noble hécatombe! 
Un cri s'élève aux cieux, — puis muette est leur tombe! 

Et puis suit xm silence un silence de mort! 

Comme en ce jour fameux où chacun de son bord 
Au plus fort du combat vit voler en poussière 
Le vaisseau 1' Orient par delà le tonnerre : 
A cette explosion nul cœur qui ne battit. 
Nul œil qui ne clignât, nul sein qui ne frémit; 

Ceux-là pourtant narguant les canonnades, 
De Nelson près du Nil c'étaient les camarades! 

Et dès demain matin au lever du solôl 
Quand la nature enfin sortira du sommeil. 
Quelques parcelles d'or, une bague, ime chaîne 
Et quelques petits os blanchis qu'on voit à peine, 
Durcis et calcinés quelques lambeaux de chair, 
Seuls nous rappelleront, ô souvenir amer! 

L'enfant au bras, et la nouvelle ^wuse, 
Tout ce qui, noble et beau, rendit la mort jalouiel 
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Ohl le feu, c'est ma foi chose noble, vraiment, 
Une pipe d*îvro^eI . . il a son aliment! 
On lien dn haut des ciettx sttr Taile dn tonnerre 
n vient pour s'amuser incendier la terre I 
Ou bien dans le désert silencieusement 
n brûle l'oasis audaciensement; 

Ou dans le sein de Stamboul il dévore 
Kiosques et palaÎB ornements du Bosphore I 

n s'est repu le feu dans la cité d'Hambo«rg 
Bien que l'Elbe courut tout près, tout à Tentour; 
Si grande était sa soif que pour la satiafiiirQ 
n eut pu sans façon avaler la rivière; 
n gava cette fois d'or et de diamants 
Et de soie et de marbre ea gmae d'alimenta 

Sa panse énorme et toi\jours affamée, 
Et sur la République installa sa fumée. 

n fit bombanoe un jour dans la ville du Czar 
A Moscou, quand pâlit de l'aigle le regard, 
Quand de Nap<déon l'ambitieuse étoile 
S'éclipsa sous ks plis d'un sombre et triste voile: 
Où Moscou s'élevait, autour du gris Kremlin, 

H passa, fit le vide et ne laissant enfin 

Derrière lui, qu'un mélange adultère 
De sang coagulé, de neige et de misère! 

Sur l'immense cité fondant comme un vautour 
n fit ripaille à Londre, un bien funeste jour; 
Et secouant ses murs de sa rare énergie 
A leur contact brûlant fit sa plus belle orgie : 
Ainsi dans les vieux temps la colère de Dieu 
Attira sur Sodome un dâuge de feu, 

De feu vengeur, souffle de son haleine 
Qui rendit au néant les cités de la plaine. 
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LK VENT ET LA FEUILLE, OU L'ENLEVEMENT. 

SONNET. 

(Anonyme,') 

Mesdames, oyez moi, je yaU en raccourci 
Vous narrer im roman aussi vrai que Thistoire. 

A la feuille le vent contait fleurette ainsi: 
*' Eveille- toi, ma chère, et sans t'en faire accroire, 
Viens de suite avec moi, j'ai passé. Dieu merci. 
Sans me laisser tenter, et c'est bien méritoire, 
Devant un vaste champ de roses dans leur gloire, 
Mais à toi j'ai pensé; — viens donc sans nul souci I 
Tes sœurs, tes sombres sœurs dorment dans la rosée. 
Ne voudrais les frôler de mon aile alizée, 
Mais toi la belle, et moi friand de tes appas. 
Etions faits l'un pour l'autre — ainsi prenons la ftiite." 

La feuille consentit. Oyez la triste suite : 
Le lendemain la vit foulée aux pieds .... Hélas! 



LES CHANGEMENTS DU MONDE. 

Traduit de l'Anglais. Auteub ANOimiB. 

L'Ombre au port solemnel qui retient dans ses mains 
Le sablier, la faulx, l'avenir des humains, 
Une fois s'arrêta dans son vol sur la terre. 
Sur les créneaux poudreux d'une cité guerrière, 
Demandant au soldat veillant seul à l'écart: 
" Depuis combien de temps vivait là ce rempart?" 
Et le bardé de fer qui faisait sentinelle. 
Lui dit, l'orgueil au front : — " Là, cette citadelle 
Est debout depuis l'heure où le soleil a lui, 
Telle elle était jadis, telle elle est argourdlini, 
Et telle elle sera tant que le glas funèbre 

Du monde, n'aura pas tinté; 
Ainsi que le dira ce narrateur célèbre 

L'Eternité!" 

Et puis après mille ans passés voilà que l'Ombre 
Aux mêmes lieux descendit sombre. 
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Et là n'existait plus traces d'une cité, 
Mais une immense plaine — un beau lac argenté; 
Dans la pltùne le blé rangé comme une armée, 
Au vallon le berger chantant sa bien aimée. 
" Comment/' dit soudain l'Ombre, " et temples et remparts 
Peuvent-ils se dissoudre ainsi qu'épais bromllards?" 
Mais alorB dégageant ses cheveux de sa tête, 
En ces mots le berger répondit à l'enquête: 
** Le monde est tout rempli de brebis et de blé, 
Ainsi c'était jadis sous le ciel constellé. 
Ainsi c'est maintenant, ainsi sera sans cesse, 

Tant qu'à leur tour, en vérité, 
Viendront le jour la nuit; — car la Nature qu'est-ce? 

Une unité 1" 

Et puis après nulle ans passés, voilà que l'Ombre 
Aux mêmes lieux descendit sombre. 

Et YQfyezl où trônaient ce lac et ces beaux blés, 
Une mer écumait sur des sables salés. 
Au midi scintillant d'une vive étincelle ; 
Un pêcheur j jettait les rets de sa nacelle; 
Que l'Ombre était surprise I ..." Où donc était le lac? 
Où les épis dorés?" . . . Mais lui sur le tillac 
Le pêcheur, de son front ôtant des flots l'écume: 
** Autour de l'univers les eaux font un volume, 
A-t-il dit, " et la mer roule, roule toujours. 
Hier comme aujourd'hui dans son vaste parcours. 
Que me chantes- tu donc et d'épis et de plaines? 

Les nuits aussi bien que les jours, 
L'homme cherche en la mer des poissons par centaines, 

Toujours I toujours I . . . ." 

Et puis après mille ans passés, voilà que l'Ombre 
Aux mêmes lieux descendit sombre. 

Et les rouges rayons d'un couchant de soleil 
D'une vaste forôt doraient l'éclat vermeil; 
Les arbres archi- vieux d'une archi-vieiUe mousse 
Etaient partout vêtus à la hauteur d'un pouce; 
Et colline et vallon étaient aussi couverts 
De superbes gazons, ces manteaux to\\jours verts ; 
Un bûcheron chantait en abattant un chêne, 
L'Ombre l'interpella de sa voix souveraine : 
** 'Vieux I te rappelles-tu les traces d'une mer 
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Kn ces lieux où surgit l'arbre de Jupiter?*' 
Mais le vieux bûcheron : ^^ Si l'arbre séculaire 

Fait ici bas un temps d'arrêt, 
Ce n'est parmi les mers; car qu'est-ce que la terre? 

Une forêt I" 

Et puis après mille ans passés, voilà que l'Ombre 
Aux mêmes lieux descendit sombre. 

Et que vit l'Ombre alors? Encore une cité, 
Mais d'ouvriers peuplée. Et pour vitalité 
Ayant dépôts, prisons, et marchés et gendarmes. 
Et cadavres vivants suant et sang et larmes. 
Oh! le triste tableau! se dit l'Ombre soudain, 
Puis près d'elle avisant un homme sous sa main, 
Elle voulut se mettre en quête d'aventure 
Du pourquoi, du comment de si mauvais augure 
Qui de ces lieux jadis plaine, lac etfbrêt, 
Faisaient maisons de jeux, ou bien maisons de prêt; 
Mais l'homme relevant son front usé de peine : 

" Changement dà! non pas," dit-il, 
" La douleur chaque jour élargit son domaine 

Depuis l'an mil." 

** Assez!" quittant ce lieu, dit l'Ombre: 
" Sans lendemain la terre est à présent bien sombre^ 
Car tous ses changements ont du sort des humain» 
Modifié sans cesse les destins : 

Mais ce dernier coup de baguette 

Est le demiffl' mot du malheur. 
Science et vérité mènent à l'aveuglette 

L'homme au temple de la douleur f 



L'EXECUTION DE MONTROSE. 
Traduit de l'Anglais de W. E. Attouw. 

I. 

Evan Caméron viens ici I 
Viens à côté de moi; tiens j'entends la rivière 
Vers la mer en fiireur porter son flot noirci, 
Sur la bise il y a, vois-tu, des cris de guerre, 

Et d'un passé 
Pourtant bien ^acé 
Surgissent devant moi des faces familières; 
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J'entends encor, j^eatends les fanfares guerrières 
Qui sur la oomemuse appellent le soldat 

Aux élans 4u oombat: 
Et mon esprit sortant soudain de ses ténèbres 
S' éveille, de la nuit sur les coniÎAS funèbres^ 

II. 

Evan c'est moi qui conduisis 
De par le Lochaber cette armée écovssaise 
Alors que nos fiers clans descendirent imis, 
A soutenir Montrose ardents, chauds comme braise : 

Et je t'ai dit 
Comment dans ce conflit 
Ces méridionaux tombèrent sous le glaive, 
Conune au clan de Campbell ne laissant paix ni trêve, 
Non loin d'Inverlocky nous les frappâmes, mais 

Je ne t'ai dit jamais 
Dans quel jour malkeureax, en quelle circonstance 
Est mort le Grrand Marquis sous V infâme potence. 

III. 

Un traître, un Judas le vendit 
A ses vils ennemis, infamie étemelle! 
Je te somme garçon si jamais un bandit 
Du nom d' Assynt visage un beau jour ta prunelle 

Ou sur le mont, 
Ou sur le lac profond, 
Qu'il se montre à toi — seul, vêtu de son armure, 
Ou qu'il soit soutenu par d'autres, te parjure. 
De faire volte &ce, et c'est t' en dire assez. 

De lui jeter au nœ 
L'injure et le mépris: abats le misérable 
Comme le sang des tiens s'il l'eut versé coupable. 

IV, 

lia le conduisirent jusqu* à 
La Watergate las! j'en frémis quand j'7 pense, 
De cordes garotté, comme un lion qu'on a 
Peur de voir échapper, —cet homme sans défense! 

Un tombereau 
Mené par le bourreau 
Voilà quel fut le char du héros, de Montrose, 
Ils lui mirent les mains sur le dos; autre chose, 
Ils osèrent les vils! eomme surcroit d'af&ont 

Lui découvrir le front! 
Et puis, honte stur eux! conune chiens sur la trace 
Us lanoèreat sur lui l'ignoble populace! 
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V. 

Evazi) le cœur da plus vaillant 
Eut ftilli oe jonr là devant tant dinsolence, 
Les méchants l'épiaient d'un regard malveillant, 
Car c'était point de mire à leur basse vengeance. 

Ces hauts Seigneurs 
Se pavanant vainqueurs 
Aux balcons en saillie, aux gothiques fenêtres 
Avec leur alentour, femmes, filles et reitres 
Etaient là pour jouir de la procession; 

Pour plus d'abjection 
Us fraternisaient tons^ ces nobles adversaires 
Avec le vil troupeau des noirs covenantaires. 

VI. 

Mais lorsqu'il parut le héros, 
Bien que p&le, il avait un air si grandiose, 
Son œil était si ferme en son calme repos. 
Et si noble il était le valeureux Montrose, 

Que son aspect 
Imposa le respect, 
Car tous ces soudoyés savaient par Notre Dame! 
Qu'en face de la mort elle était sa grande âmel 
Alors parmi la foule un sourd frémissement 

Se fit en un moment, 
Et quelques uns venus pour railler ses alarmes, 
Se détournaient émus, pour essuyer des larmes. 

VII. 

Mais il marchait, marchait toujours 
Sombre et silencieux le lugubre cortège. 
Tant qu' enfin du palais il atteignit les cours. 
Alors on entendit une voix sacrilège, 

Le cri malin 
De Gordon la catin. 
A ce cri de démon, à cette voix railleuse, 
Un long sifflet surgit de la foule houleuse, 
Et Montrose en portant sa noble tête aux cieux, 

Vit le regard hideux 
D'Argyle qui vendit pour de l'or l'archi-traître 
Dans sa déloyauté le roi qui fut son maître! 

VIII. 

Montrose un instant le toisa, 
Mais dans sa dignité se drapa la victime, 
De son oeil tout vitreux Argyle lui n'osa 
yisager le grand homme, et son regard sablimeu. 
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La Patiphar 
Pâlissant sous son fiurd 
Trembla, car dans la me un sourd bruit de oolèie 
S' élevait contre Argyle, et sa digne mégère; 
Et yoilà qu'un soldat Saxon à haute voix 

L*apo3tropha narquois: 
** Vite arrière poltron, arrière de ta place, 
Pendant sept ans entiers vis-tu jamais sa &ce?" 

IX. 

Si, là cinquante Camérons 
Les eusse eu près de moi portant leur bonne épée, 
Ce jour là notre cri de guerre et nos dairona 
Eussent jeté l'efiroi dans ta ville escarpée 

O Dunedin! 
Nous frayer un chemin 
Parmi tes cavaliers et tes cottes de maille, 
Et tes arquebusiers et ta vile canaille, 
Pour nous, Evan, crois-le, ce n'eut été qu'un jeu, 

Et de nouveau par Dieul 
Libre, Montrose eut pu refouler la bruyère 
Ou bien les miens et moi fussimis tombés à terre! 

X. 

Cela ne devait être, fils! 
Ensuite on le mena dans la salle royale 
Où les Rois écossais trônaient au temps jadis 
Parmi de nobles preux. Mais sur la froide dalle 

Tout à r entour, 
On eut pu voir ce jour 
De bien d' ignobles pieds la bien vile poussière, 
Et de traîtres ouïr la voix populacière 
Où des hommes d'honneur s'assemblaient autrefois. 

Lors s' éleva la voix 
Du lâche Wariston pour lire la sentence: 
Et Montrose surgit dominant le silence. 

XI. 

** Ouil par ma foi de chevalier 
A-t-il dit fièrement, " par le nom que je porte, 
La croix de St. André que vois se déployer 
Au dessus de nos fronts, — faut-il que je ressorte 

Las! tristement, 
A ce plus grand serment? 
Oui, par ce sang royal répandu, dont la mare 
En tous lieux, pour toi:your8 vous et moi nous sépare. 
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N^ai cherché sur le champ dlionneur, en plein soldl 

Jamais renom pareil. 
Et n'osais espérer, et n'eus osé prédire, 
Qu' obtiendrais à ma mort la gloire du martyre. 

XII. 

" n est un caveau loin d'ici 
Où reposent en paix et les bons et les braves, 
Mais vous m'avez donné, pour ce vous dois merci, 
Place meilleure encore en ces heures si graves. 

Car cette main 

Et toi\jour8 et soudain 

Elle a pour le bon droit lutté contre les traîtres; 

Et vous, vous r élevez, entendez-vous mes maîtres, 

Comme un témoin aux yeux de la terre et du cieL 

Ces restes d' un mortel 
Eparpillez-les donc partout de ville en viUe^ 
Dieu les réunira, lui qui fit cette argile, 

XIII. 

En vous quittant à loi je vais!* 
Le matin se leva pluvieux, morne et somlnre, 
Entourant 1' échafaud d'un brouillard lourd, ^aÎA. 
Le tonnerre rugît; une épouvantable ombre 

Voila le jour, 

Cependant du tambour 
Un roulement creux, sourd, bientôt se fit entendre, 
Comme pour dire à tous, venez, on va le pendre. 
Sur terre il y avait de la démence en bas, 

Le ciel tintait un glas, 
Et pour le voir mourir comme une horrible goule 
Grouillait 1' être sans nom qu'on appelle la fonle. 

XIV. 

Ohl mon Dieu que c'est triste à voir 
Ce grand squelette en bois, la hideuse potence. 
Et la vilaine échelle, et ce laid ^ustoîr. 
Et cette corde aussi qui dans l'air se balance! 

A lui salut! 
n vient! il vient! chut! chut! 
Oyez, entendez-vous le cliquetis des armes, 
Et des cloches le glas, ^* Il vient! coulez mes humes, 
A sa pauvre âme fais miséricorde, ô Dieu! 

Voilà le ciel en fen, 
Un long coup de tonnerre, et s'éloigne l'orage, 
Et le soleil éclaire à nouveau le nuage. 
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XV. 

" n vienti le voilà le héros!" 
Comme un nonvel époux vers nouvelle épousée 
n s'avance à la mort sublime de repos, 
EUégant dans sa mise, et de manière aisée. 

De Mi^esté, 
Son œil est brillante; 
Jamais on ne le vit au plus fort des batailles 
Plus fier qu'en conduisant ses propres funérailles. 
Son beau visage à lui conservait ses couleurs, 

Bien que les spectateurs 
Fussent pâles, émus en voyant ce grand homme 
Marcher à l'échafaud en parfait gentilhomme. 

XVI. 

n monta donc à l'échafaud, 
£t se tourna soudain vers l'innombrable foule. 
Mais on ne lui permit de parler de là haut 
Car on craignait le peuple et le flux de sa houle. 

Lui radieux 
Il regarda les cieux, 
Ils étaient tout d'azur, et leurs teintes limpides 
Ne laissaient voir alors nulle trace de rides, 
A travers l'éther pur brillait seul l'œil de Dieu: 

Mais à l'horizon bleu 
Planait tout comme si sommeillait le tonnerre 
Un point noir — ^&isant tache au bleu de l'atmosphère. 

xvii. 

Lors les ministres Genevois 
S'approchèrent de lui la mine refrognée, 
Tels que vous les voyez s'attrouper maîntefois 
Les corbeaux sur le cerf mourant, ou l'araignée 

Sur son butin. 
Lui, grand jusqu' à la fin 
Ne tint aucunement compte de leur présence, 
Mais pour l'amour du Christ sous l'infSLme potence 
Humblement il plia le genou devant Dieu : 

Ce fat là son dernier adiea 
A la clarté du jour, an soleil, à la terre, 
Et puis il rejeta son manteau par derrière. 

xvin. 

Un rayon comme un arc-en-ciel 
Auréola son front de splendide lumière. 
Et comme si c'était le seul chemin du cie^, 
Ii'édielle il la gravit sans baisser la paupière. 
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Puis un éclair 
nimnina l'éther, 
. Et puis sortit grondant nn éclat de tonnerre, 
Et nul guerrier n*08a relever sa visière, 
Car sur les plus vaillants surplombait la stupeur; 

Une froide sueur 
Circula, — ^puis un coup tombé dans le silence 
D' un ciel obscur;— c'était l'œuvre de la jwtencel 



LA JEUNE MALADE. 

Traduit de l'Anglais de l'Editsuk du Recueil 
Intitulé: Bbautivul Pobtbt.* 

Oh! mère! emmenez->moi de cette chambre obscure, 
De ce lit où sur moi pèse la couverture; 
Je suis lasse de tout, — de ce bahut noirci, 
Du tableau sur le mur, et de l'horloge aussL 

Oh! mère! emmenez-moi là bas, où Ton respire, 
Où le soleil couchant effleure d'un sourire, 
Où le gazon verdoie, où gazouille l'oiseau, 
Où le printemps si doux caresse le rameau. 

Oh! mère! emmenez-moi de cette chambre affireuse, 
Où tout ce que je vois me rend plus malheureuse, 
Où vous avez déjà répandu tant de pleurs 
Sur votre enfant mourant, gémbsant ses douleurs. 

Couchez-moi sur ce banc de jaunes primevères; 
C'est l'œuvre de mes mains, — maintenant en jachères: 
Qui m'eut dit que ce banc, cet été si joli. 
Verrait au mois de Mai mon destin accompli? 

Mère, que l'air est pur, et que les fleurs sont belles! 
Que leur parfum est doux! comme tout autour d'elles, 
Et l'abeille et l'oiseau volètent pleins d'émoi! 
Tout rit dans la nature; oui, tout .... excepté moi! 

* BemOi/iU Poefry.—ChArtnB,ixt recaeil qui se publie à Londret 
depuis 1863» No. 20, Essex Street, Stnmd; nons diwmsoela pour œnx 
de nos lecteurs Français qui voudraient se procurer à peu de finis k 
fleur des poètes Anelais. — Nous sommes re<fovables à cette ooHeetioii 
de quelques uns des plus jolis morceaux de nos "Beauté de le 
FoAîie Anglaise I " 
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An printemps l'an dernier, Dien qne j'étais henrenfie! 
«Tétais ivre de joie, et chantais radieuse ; 
Je couronnais mon front des plus snaves fleurs, 
Ahl j'escomptais le temps I . . . Aujourd'hui je me meurs! 

Oh! mère! apportez-moi pour r^ouir ma vue, 
Mon cher géranium de si belle venue ; 
Voyez les &ais hontons! quand ils seront éolos 
Je serai dans la tombe, où seul dort le repos! 

Moi j'aimais tant les fleurs! mère, je t'en convie, 
Mets en dans mon linceul, — avec la mort la vie; 
£t puis sur mon tombeau qu'on plante mon lilas, 
Et mes bleus favoris, mes *' Ne m'oubliez pas." 

Et quand il fera beau, — n'est-ce pas, bonne mère, 
Tu viendras visiter ma tombe solitaire, 
Alors du haut du ciel ton enfant te verra 
Si tu parles à Dieu ton enfant t'entendra. 

Et mon noyer planté par moi, j'ai souvenance, 
A r&ge de trois ans, pour mon jour de naissance, — 
Mère, soigne-le bien; je devais, disait-on, 
Sous son vaste contour voir plus d'un rejeton! 

Je ne me plaindrais pas de mourir à l'automne, 
Quand la feuille flétrie à l'autan s'abandonne; 
Mais mourir au printemps, où tout renait si beau — 
"Fais qu'à l'automne, ô Dieu! je descende au tombeau!" 



LE CONGE DE LA ST. JEAN. 
Traduit de l'Anglais de Gbosoe Bbnnett. 

Oh! pour les écoliers c'est un jour de beauté 

Un jour tout confît de délices! 
Les voilà tous errants pleins de joyeuseté 

Et buvant à tous les cùÉdices! 
C'est un charmant spectacle, et bien plaisant à voir 

Que cette scène et fraîche et pure, 
Que ne saurait ternir le souci du devoir. 

Que relève ainsi la naturel 
La Tosée a moxiillé de ses larmes les fleurs ; 

Les bosquets de leur douce haleine 
Jettent à tous les vents les suaves odeurs 

Qui s'en vont rôder dans la plaine. 



254 BBAUTS8 

Sous la voûte des cieux glissent de doux oiwaax; 

Cessant un instant leur ramage^ 
lU écoutent la voix de tons ces jouvenceaux 

Disant à T air leur bavardage : 
C'est un gai virelai par un beau jour d'été, 

Que ce cliquetis de parlage 
De ces jeunes coureurs humant la volupté 

Du jour, de Tair, du paysage; 
Vous entendez leurs cris réveiller les échos; 

Quel incarnat sur leur visf^e, 
Tandis que de la balle ils courent les travaux 

Avec la vigueur du jeune àgel 

lU ont BU découvrir où volètent toujours 

Les papillons et les abeilles, 
Où le vert chèvrefeuille enlace ses contours 

Comme des vrilles de bouteilles; 
Us courent vers les bois avec bon pied, bon œil, 

Guignant au sommet d'un vieux hêtre 
Chevauchant en jouant un malin écureuil 

Qu'ils attraperont? . . Oui, . . . peut-être! 
Puis voyez-les courant où se déverse l'eau. 

Du moulin, où la gelinotte 
Crie aigrement toi^ours, tandis que le ruisseau 

Sous les saules glisse et tremblote. 

Qui ne voudrait jouir d'un semblable congé 

Des bois, des eaux, de la verdure, 
Ainsi qu'un écolier qui d'un air dégagé 

Se rit de tout dans la nature. 
Sans nul soin de l'étude, il y a dans sa voix 

Je ne sais pas quelle musique, 
n y a dans son œil je ne sais quels émois, 

Divins pensers d'un saint cantique: 
Car chez lui tout est libre, est fini son labeur, 

Et tout lui dit la bien-venue, 
La leçon de l'école elle est loin de son cœur. 

Tout le fête, jusqu'à la nuel 
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LE R0U6£ GORGE. 

Traduit de TAnglais de Georob Benhbtt. 

Quand des arbres jaunis, sous un ciel monotone 
T(»nbent à flots les feuille» de l'antonme, 
Le Ronge-gorge est assis gentiment 
Sur une branche et roucoule gaiement. 
Son chant d'une douceur exquise 
Semble narguer les fureurs de la bise. 
Quand les autres oiseaux au loin cherchent un liai, 
Dernier des ménestrels lui nous redit son lai: 
Le Rouge-gorge ohl c'est l'oiseau de l'Angleterre! 
n est anglais pur sang, il ne ferait jamais 
Vers de plus beaux climats école buissonniëre 
C'est le constant charmeur de nos bosquets! 

An milieu de l'hiver, des frimas, de la neige, 
n est assis, et sa voix nous allège; 
Cependant que pendillent des auvents 
De blancs glaçons, et que BOu£Elent les vents; 

Mais son chant de douceur exquise 
Frais et joyeux toujours nargue la bise. 
C'est la voix d'un ami qui murmure un adieu, 
Quand nos autres amis déjà sont avec Dieu. 
Le Rouge-gorge obi c'est l'oiseau de l'Angleterre! 
H est anglais pur sang, il ne ferait jamais 
Vers de plus beaux climats école buissonniëre, 
C'est le constant charmeur de nos bosquets! 

Mais voici le printemps que nous rend la nature 
Avec ses fleurs, son soleil, sa verdure, 
Où donc est-il allé notre charmeur 
Fêter ce surcroit de bonheur? 
n est aux champs avec sa bien aimée, 
n a tissé son nid sous la fraîche ramée. 
Dans la blanche aubépine il module ses chants 
Et fait dire à l'écho ses amoureux accents : 
Le Rouge-gorge oh! c'est l'oiseau de l'Angleterre! 
n est anglais pur sang, il ne ferait jamais 
Vers de plus beaux climats école buissonnîère, 
C'est le constant charmeur de nos bosquets! 
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SUR UNE ARAIGNEE, 
Traduit de TAnglaîs de Bebekoes.* 

Artiste — toi qui sons ma table 
TienB de tramer sans bruit ton tissu curieux, 

Qui, si nous en croyons la &ble, 
Fus princesse jadis et charmais tous les yeux; 

Va, ne crains rien, mon Araignée, 
Pans un cercle plus grand accomplis ton labeur, 

Fais des langes pour ta lignée, 
Sans craindre d'un balai le contact destructeur. 

Du ricbe plafond balayée, 
Tu peux t'accoquiner sous mon modeste toit, 

Et sans risquer d'être ennuyée, 
T'occuper de ta trame et sans être à rétix)iL 

Tandis qu'au travail tu te livres, 
Moi je pense au poète, à son triste destin, 

n fait des vers, il fait des livres 
Relégué, conmie toi, du monde à parchemin* 

Comme tu produis ta dentelle 
En torturant ton corps sans plaindre ta douleur, 

Le poète use sa cervelle 
Pour tisser, le niais! un fil moins enjôleur: 

* L'Eduoationàl Timei dans son numéro 60 du moii de 
Jnin, 1863, en rendant compte de notre traduction dea 
Fabùi de Qay, à l'aspect seul du nom de Berenger. éerit 
cependant aTec trois e sans accents, placé dans le ^rotrpectiu dênotra 
ouvrage intitulé : " Beautéê de la JPoèiie Angkuief nooB m aocnaé 
de vouloir traduire en Français notre grand poète Béranger, notre 
maittre à tous, dont le nom s'écrit arec deux e dont le premier Mt 
accentué êic é, et avec un a. Noua renvoyons PEdveaHomU Tm$i 
(un drôle de journal d'éducation by the bjfe) à l'école, ou plutôt à la 
recherche des rieux poëtes Anglais ; il ^ découvrira un Berenger 
avec iStoia e, sans accents aucuns, un ancien poète qui a laiasedB 
charmantes pensées écrites en bons vers, si l'on considère s or t o at le 
temps où Û a vécu. Kons ne voulons pas aujourd'hui donner è 
VEaucaHonal Timeê la date exacte du moment ou vivait ce 7*'^ — *"^ 



pour laisser à ce savant journal le plaisir d'exercer ses qualitée pea 
connues de dénicheur d'idées, et de flaireur de gibier littéraire à 
peu près inconnu. 
En bonne conscience n'est-il pas hontenx pour une cmide el 

Sénéreuse nation comme l'Angleterre, de voir un journal de l'espèce 
e rBdueational Timeê se poser en Edueaiewr de la jeunesse An- 
glaise I . . . . Shame /—-Nous dénonçons cet IgnoranuÊt ma bon aeai 
public et à la presse ai large, 

La CHiVÀLim na CsAnuLiir. 
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£t ce, pour sotte créature 
Sachant faire la roue à ses yeux ébahis, 

Conquête, certes bien moins sûre, 
Que la tieiwe oe l'est sur un papillon pns^ 

Jusqu' id tout est comparable: 
Si la ndsère un jour nous fait trouver la mort, 

U évidence sera palpable : 
Araignée et poète auront eu même sort! 



LE CRI DES ENFANTS. 

Traduit de l'Anglais de Mrs. Browning. 

Oyez-vous les enfants qui pleurent, o mes frères. 
Avant les ans et leurs douleurs? 
Dfl se pressent pauvrets au doux sein de leurs mères, 

Pourtant toujours coulent leurs pleurs. 
Les agneaux sont bêlants dans les vertes prairies. 

Au fond du nid gazouillent les oiseaux, 
Avec l'ombre le faon fait des minauderies, 

Les jeunes fleurs miroitent leurs joyaux. 
Mais les jeunes enfants, les mioches, mes frères. 

Pleurent avec ténacité. 
Quand d'autres font joujou, des larmes bien amèrcs 
Dans ce pays de liberté! 

IKtes, demandez- vous le pourquoi de leurs larmes 
A ces pauvres jeunes enfants? 
Le vieillard peut pleurer sur des jours pleins de charmes, 

Tombés dans le gouffre du temps; 
Dans les bols le vieil arbre est sons sa chevelure, 

£t le vieil an finit par des frimas; 
Le moindre frémissement rouvre ancienne blessure. 

Un vieil espoir nous suit jusqu' au trépas : 
Mais les jeunes enfants, les mioches, mes frères. 

Dites le pourquoi de leurs cris. 
Des pleurs cachés par eux dans le sein de leurs mères, 
Dans notre bienheureux pays? 

De leur oeil cave îl sort des regards creux et ternes, 
Des regards faits pour émouvoir, 
Car rides de vieillards et leur signes externes. 
Sur jeune front font mal à voir. 

M 
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Ils disent: " Votre terre est vieille et décrépite. 

Nos jeunes pieds sont bien faibles, hélas I 
A peine aux premiers pas que la force nous quitte» 

£t loin encor de nous est le trépas I 
Demandez aux vieillards le siyet de leurs larmes. 

Mais non pas aux petits enfants, 
Dans la terre les vieux ont chaud, sont sans alarmes, 
Au dessus nous gelons céans! 

" n est vrai," disent-ils, " que parfois il arriva 
Que nous mourons avant le temps 1 
Notre petite Alice est morte, la chétive, 

L'an dernier avant le printemps. 
Sa tombe est en façon d'une boule de neige, 
Là nulle voix comme un épouvantall 
Ne viendra lui crier chaque matin : " Abrège 

Ton doux sommeil, et sus vite au travail !** 
Près du tombeau d'Alice appliquez votre oreille, 

Ne l'entendez pleurer jamais, jamais, 
31 nous pouvions la voir, oh ! ce serait merveille 

Dans le repos le teint devient si &ais 1 
Et maintenant ses jours, c'est une chose exquise, 

C'est pour elle étemel printemps, 
Elle dort aux doux sons des cloches de l'église. . . . 
'' Heureux qui meurt avant son temps!" 

Las! les pauvres enfants aspirent dans la vie 
A la mort, terme de leurs maux! 
Ds enlacent leur cœur, leur âme est asservie 

Au triste linceuil des tombeaux. 
Dehors enfants, dehors, allez loin de la mine 
Rire et chanter joyeux comme pinsons, 
Cueillir à pleines mains primevère, églantine, 

Jeter à l'air vos naïves chansons! 
Mais les pauvres enfants en pleurant de nous dire: 

" Ehl que nous font à nous vos fleiurs. 
Croissent-elles jamais auprès du noir empire 
Du charbon, luisant de nos pleurs f" 

"Car" disent les enfants: "Tombés de courbature, 
Ne pouvons jouer ni courir; 
Si les plaines pour nous se paraient de verdure. 

Qu'y pourrions nous faire? ... y dormir. 
Voulons-nous nous baisser que nos genoux s'affaissent, 

Et nous tombons quand marchons en avant; 
Sous nos yeux épuisés qui lourdement s'abaissent 
Le bouton d'or parait bouton d'argent; 
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Car tout le long du jour nous traînons nos tortures 

A travers le soaterrain noir, 
On tout le long du jonr dans les manufactures, 

Nous tournons meule et dévidoir. 

" Car tout le long du jour tournent, tournent les roues 
En sifflant, hurlant, aboyant, 
Leur souffle impur, huileux nous souffleté les joues, 

Tant que le cœur va tournoyant; 
Tout tourne autour de nous et les murs et nos têtes, 

Et le ciel même entrevu du judas. 
Et ces fuseaux nombreux simulant les tempêtes. 

Le fil qui court et qu'on n'apperçoit pas; 
Au noir plafond là haut tournent les noires mouches, 

Tout tourne, et nous tournons toujours. 
Et quelquefois ce crî vient sortir de nos bouches : 
^ Roue arrête et cesse tes tours I'* 

Oh! oui cesse tes tours, et lusse les s'entendre 
Respirer mutuellement. 
Laisse leurs pauvres mains l'un vers l'autre s'étendre, 

Dans un frais entrelacement; 
Oh ! laisse les sentir que dans la mécanique 

Ne glt la vie à nous fEiite par Dieu: 
Que leurs âmes au moins sachent qu' une fabrique 

De la nature est loin d'être le vœu I 
Cependant tous les jours de fer tournent les roues 
Toujours, toujours comme le sort. 

Des petits du bon Dieu se flétrissent les joues 

Ils tournent lasl jusqu'à la mort! 
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À JESSIE. 

Traduit de rAnglais de Lord Btboh. 

n est T111 fil xxiystérieQx, 
Si délié, si fin, qui de si près se lie 

Au seul fil de ma vie. 
Que le briser serait les briser tous les deux. 

n est. . . tout un être enchanteur 
Sur lequel dans le jour mon œil s'attache, et passe 

De l'ivresse à l'extase, 
La nuit un songe heureux le retrace à mon cœur. 

n est, douce et pure à la f(»s, 
Une voix qui me jette en des troubles étranges, 

Plus que le chant des anges, 
Que point n'écouterais privé de cette voix. 

Il est; sans fard et sans détour, 
Un teint dont l'incarnat est un miroir fidèle, 

Dont la pâleur révèle, 
Au moment d'un adieu tout un monde d'amour. 

H est. . . brillantes de fii^cheur 
Des lèvres, dont moi seul ai su la douce étreinte. 

Et ces lèvres, sans feinte, 
Avec un tendre émoi m'ont promis le bonheur. 

n est un sein, doux oreiller 
Qui supporta souvent ma tête endolorie, 

Une bouche chérie 
Qui quêtant un baiser, sourit pour m'éreiller. 

D existe deux cœurs jumeaux 
Portant à l'unisson si bien leurs destinées 

L'une à l'autre enchaînées, 
Qu'il leur faut ou la vie, ou la paix des tombeaux. 

Un jour, pareils à deux misseanx, 
Dans le gouffre des ans versant leur onde pure, 

Ils iront sans murmure 
Se x)erdre dans les mers en confondant leurs eaux. 
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LES MALGRE ÇA DU PAUVRE. 

Traduit de rÊcosBais de Robebt Bubns. 

Qa'im honnête homme pauvre ait le honteux caprice 

De courber le front pour cela, 
Foin du poltron! pauvreté n'est pas vice, 
Soyons pauvres, malgré cela. 
Qui travaille ici bas peut regarder sans crainte 

Le riche pour cela, 
D'une gninée en or le rang n'est que l'empreinte. 
Et l'homme est l'or, malgré celai 

Avec habit de bure, avec repas modeste. 

Est-on moins libre pour cela? 
La gloriole aux sotsi nargue du reste, 
L'homme est l'homme malgré cela. 
De pompeux oripeaux font-Us les gentilhommes? 

Vanité tout cela! 
Q^elque pauvre qu'il soit, pour moi le roi des hommes 
C'est llionnête homme malgré çal 

Regardez-moi ce paon qui pose et fait la roue. 

C'est un Lord, et rien moins que ça; 
A le flatter voyez chacun s'enroue, 
Ce n'est qu'xm sot, malgré cela. 
A montra ses crachats son fol orgueU aspire, 
Clinquant que tout celai 
Ce briHant paltoquet, c'est un fort pauvre Sire 
Près d'un homme, malgré cela! 

Un Roi peut fabriquer un Chevalier, un Comte, 

Marquis et Ducs, et cœtera^ 
Mais son vouloir ne peut faire à bon compte 
Un homme de bien malgré ça: 
Grandeurs et dignités, joyaux de la puissanoe 

Hochets que tout cela! 
Le bon sens, la vertu la noble indépendance 
Sont les vrais rois, malgré cela! 

Prions donc tous le ciel que le jour puisse naître 

Où le bon sens et tout cela 
Sans passeport, en se finsant connaître 
Circnlexont malgré cela. 
Non le temps n'est pas loin où sur chaque hémisphère 

Malgré ci, malgré ça, 
De par l'humanité l'homme sera le frère 
De touâ les hommes malgré ça! 
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Quatre Pèlerin» 
g' en vont U matin 
de» l'aube c^ 
d'atteindre avant 
le êovr la vUle 
d'or. 



Les Pélerim nont 
épuieée par la 
chaleur et le far- 
deau du jour. 



LES PELERINS. 

Traduit de l'Anglais du Rer. J. D. Buiurs. 

I. 

Bien avant Taube matinale, 

Certain jonr quatre Pèlerins, 
Se levèrent voulant d'une ville Royale 
Avant la fin du jour atteindre les confins. 

Trente six milles de distance 

Formaient un assez long trajet. 
Prenant donc le bâton, et s'armant d'endurancei 
Us se mirent en route à jouer du jarret. 

Tous quatre ils savaient d'aventure, 

Que les portes fermaient le soir 
Sur tous les retardés, qui servaient de pâture 
Aux animaux cruels dont c'était le dortoir; 

Et que blanchissaient sur la plaine, 

De nombreux Pèlerins les os; 
Les voilà donc marchant, et sans reprendre haleine, 
Pour gagner ce lieu fort, ce lieu de doux repos. 
Oh ! lequel le premier, saluera la colline 

D'où l'on voit les tourelles d'or? 
Ohl lequel le premier dans sa ferveur divine 
Vers la Sainte Cité prendra son libre essor l 

n. 

De leur bâton frappant la terre 

Ils avancent toujours, toujours. 
Plus le soleil là haut s'élève dans la sphère 
Plus ils forcent le pas. Leurs ombres à rebours 

Leur disaient : doublez de vitesse I 

Et tous silencieusement 
Egayaient la fatigue, et leur longue détresse 
Par ce penser de joie et de ravissement : 

"Ohl quel bonheur! ohl quelle Ivresse 

D'entrer enfin dans la cité! 
Et d'entendre ce cri, ce doux cri d'allégresse: 
" Voyageur prends ta part de l'hospitaUté! " 

Ainsi sans dire une parole, 

Les quatre s'avançaient toi\jonrB, 
Mais le repos pour eux sera plus bénévole 
Que leur apportera le beau s<nr dans son ooora. 
Leur ombre s'amoindrit, et le blanc soleil darde 

Jà sur le sol ses flèches d'or; 
Heureux qui le premier, pourra, — que Dieu le garde! 
Vers la Sainte Cité prendre son libre essor 1 
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m. 

De vers midi sur leur passage Cett^ wMuvaite 

Les oiseaux chantaient gentiment, *^*^J i'îTJZ?** 

Et de larges palmiers le vaste et frais feuillage ^"^PéUni!^. 

D'un gai ruisseau berçait le doux gazouillement. 

Chacun dit à son camarade: 

'* Avançons, ayons bon espoir I'* 
Quand trois homjues soudain vers eux d'un ton maussade 
Vinrent les agacer de leur mauvais vouloir: 

L«eur disant paroles amères, 

Si| que l'un d'eux incontinent 
Lâchant enfin la bride à ses sourdes colères, 
Souleva son bâton sur eux en fulminant 

Lors sur lui les trois se ruèrent, 

Et chacun des trois arme en main, 
Si, que rouge de sang, sur la plaine ils jetèrent 
Son bâton tout brisé, le faible Pélerûi. 
Ohl trcHs fois malheureux celui qui de son ire 

Se laisse enflammer le butor I 
n ne pourra jamais troublé par son délire, 
Vers la Sainte Cité prendre son libre essor I 

IV. 

Triste, la troupe à trois réduite, cette eko$e nuU- 

Plus vite encor fut en avant, fawanfo, U plai- 

II &llaît arriver à la ville, et par suite **»" ^nuuelenfaif 

Ne rester un instant se rafraîchir au vent l ''^"^ *** ****"*• 

Ici nul palmier qui surplombe; 

Le soleil toujours plus brûlant 
Boit et dessèche tout ; chacun de soif succombe, 
Et se sent défûUir sous son souffle accablant 

Alors se montrent à leur vue 

Sous une tente des chameaux, 
Et puis des Pèlerins à la troupe éperdue 
Font ofire de service en humant le repos; 

Et puis d'une coupe écumante 

Us leur présentent le cristal, 
Et l'un d'eux se détourne, — ^il entre dans la tente 
De sa soif étancher l'enivrement fatal : 
Escomptant à part soi la longueur de la route, 

De repos il s'enivre encor; 
Malheureux est celui qui se choie et s'écoute 
n ne verra jamais bien sûr la Cité d'ori 
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•ei deux Pf U riuê 
on 4éduUê »« 
'ouvâfif (usaiUiê 
ar une terribU 
tntation. 



T. 

Des rires, des eris d'fdlëgreflse 

De la tente vibraient nombrenx. 
Et tout en cheminaat des pensers de tristesse 
S'emparaient de leurs cœnrs émus, silencieux. 

De midi Tint la troisième heure, 

Le soleil longeait le Torsant, 
Qoand d'nn débordement de joie extérieure, 
Ils ouïrent soudain Téclat retentissant : 

£n même temps rers eux un homme 

Accourait la main pleine d*or, 
** «rai déoonirert,'* dît-il ^' une bien large somme. 
Sus! suivez-moi^ venez partager ce trésor. 

Pendant de bien longues années 

Je savais ce trésor caché, 
Mais malgré mon labeur, mes pénibles jonméet. 
Je l'avais jusqu'ici bien vainement chraché; 
Mais la fortune en£n vient à mes vœux sonrire. 

Venez, ce n'est du similor, 
Avec ma bêche j'ai brisé la tire-Iire 
Venez, venez tous deux, venez puiser de Torl 



"^etie nuutvaiêê 
Jtoae la oonooUiêe 
détourne le troi- 
ième Pèlerin du 
Iroii chemin. 



" Venez, venez & la curée 

Vous pouvez vous fier à moi. 
Je vous dis à tons deux riche est la pieorée^ 
En bataille rangée est la rançon d'un roi 

Ce sont perles mais d'une eau pure, 

Lingots pesants, jolis b^oux 
Ciselés par des mains d'artiste, je vous jure, 
Ces superbes joyaux feront bien des jaloux* 

Un des Pèlerins à lui-même 

Se dit: "je ne vds pas grand mal 
A voir un peu de près cet or que chacun akna," 
Lors il suivit le guide en flair du vil métaL 

D voit les perles et l'or sombre, 

n voit les lingots, les bijoux, 
Et du chez soi sondâdn pour lui disparut romfare, 
Et de ses bons amis l'espéré rendez-vous. 
L'impure soif de l'or, cette vilaine chose 

De son cœur a détruit Tessor; 
Malheureux est celui qui flâne et se repose 
Il ne verra jamais bien sûr la Cité d'orl 
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VIT. 

Le PéleriB eat une lanae Lt fmatrième Pé- 

Aux yeux, û sentit son cœur gnm, lenm$'mvatriste- 

C^iand il idt Km ami pour l'appât d'îm fiiiix chaane "**?' T**.*^**! 

T* '^j. ^ ' .1^1 *^*^ ferme dan» ton 

Le quitter à jamais, et se dcMmeir campoL intéârUé. 

Resté seul, Le dernier des quatre 

Levés tous quatre avant le jour^ 
n poursuit son chemin sans se laisser abattre. 
Cependant que toujours s'assombrit l'alentoor; 

H se ceint les reins davantage 

Tient son bâton plus fermement, 
Bien que souwnt pendant le cours du long ^wyage, 
n entende en passant un sourd ricanemant^ 

£t des propos de raillerie 

Lui reprochant son fol orgueil 
De tenter à lui seul dans sa forfanterie^ 
D'aller chercher au port rinévitable éoueil: 
Parfois ses ennemis emmiellant leror haine 

S'acharnaient sur ses pas encor, 
L'afi&îolant d'un mot, d'une espérance vaine, 
Pour lui £edre oublier son but, — ^la Cité d'ori 

VIII. 

La fatigue et la dé&illance Le Pèlerin aiteifU 

Souvent éprouvèrent son oœur, unemontaffne^où 

Mais prenant pour boussole espoir et confiance, mlimt^dehi'cSé 

Sans ralentir le pas marcha le voyageur. d'or. 

Mais quand il parvint an pinacle 

D'un mont non pas sans grand effort, 
Quelle admirable vue, et quel divin spectacle 
De son âme attendrie exalta le transport! 

Resplendissante de lumière 

Gisait en bas la Cité d'or, 
C'étaient palais de marbre et de stiracture altiève, 
Et temples somptaenx plus supejrbes enoot^ 

Et coulait parmi la verdure 

Un ruisseau toujours par et frais, 
Aux yeux d'un Pèlerin brisé de courbature 
Plus ravissant tableau ne dût s'offidr jamais 
Son cœur devint léger, radieux son visage^ 

Son âme bondit plus enoor. 
Alors que se sentant au terme du voyage 
Le Pèlerin joyeux toucha la Cité d'or. 
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ri fyi;t^g p^ ifn Devant lui béante est la porte ; 

iorte de la OUéoit An brait de psanmes triomphants, 

{ trouwla 1Aen>' De citoyens yêtns de Bnrplîs la cohorte 
itnue et lé repoê, p^^ mieux le saluer fout retentir leurs chants; 

Les cloches à toute volée 
Carillonnent de par les airs, 
Et des Bardes divins la sublime assemblée 
Fait redire à l'écho les plus plaisants concerts. 
La harpe, le luth, la cithare 
Et le sistre et le tympanon 
Saluent le Pèlerin du bruit de leur fanfare 
Et disent tour-&-tour la gloire de son nom. 
Vêtu d'une robe sans tache 
On le mène au joyeux festin 
Où le Roi du Pays à le fêter s'attache, 
Et les Bardes le soir lui chantent ce refrain: 
" Heureux, heureux celui qu'une màie endurance 

A fait tricmipher dans son for 
Des périls de la route; il a pour récompense 
D'habiter à jamais l'heureuse Cité d'or! 



LE BEAU. 
Traduit de l'Anglais de E. H. Burbingtoh. 

Marche avec le Grand, marche avec le Beau, 
N'en détourne point tes pas sur la terre, 
La douleur peut bien t'imprimer son sceau, 
Mais ne soumets pas l'âme à la matière, 

Marche avec la Beanl 

Mais de t'écrier comme un étoumean: 
*^ Le Beau! quel est-il? " . . ^'Profonde ignorance I 
Tout près de toi, vois, il luit ce joyau, 
A ta porte il est, même en permanence: 

Aime donc le Beanl 

Le Beanl c'est un frère, — ^nn divin flambeau 
Qui vient éclairer le cœur solitaire; 
Les anges du ciel, le divin agneau 
Portent ses atours, sa vive lumière. 

Aime donc le Beau! 
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Soupire aprèa loi I— qu'il soit ton dnpean! 
Aime le d'amour comme jeune fille; 
Surpasse en amour, crois-moi jouvenceau. 
Nos premiers parents;— nouvel Ëden brille, 

Brille avec le Beau I 

Les uns voient le Beau dans Tadroit ciseau 
De Pjrgmalion et de sa statue; 
Les autres encor dans un clair ruisseau; 
liais à le chercher quand on s'évertue, 

Partout est le Beaul 

Ton OGBur, tes pensers sont le haut fourneau 
Où du Beau pour toi jailUt l'étincelle; 
Car dans chaque étoile, et dans chaque anneau. 
Si toi tu le veux, le Beau se révèle, 

Partout est le Beaul 

Dans la violette et son bleu manteau. 
Existe le beau. — Yeux-tu des miracles? 
Relève la fleur, dis-lui sois joyau! 
Et puis vois l'émail de ses tabernacles; 

Partout est le Beau! 

Un dernier avis: Sois sourd à l'appeau 
De la voix de l'or — l'or vieillit notre âme; 
Garde l'innocence, et son vert rameau, 
Car tant que du cœur est chaste la flamme 

Partout est le Beaul 



LES ROIS DU SOL. 
Traduit de l'Anglab de E. H. Burrington. 

Le péché &it souvent son nid sous un cimier, 

Le crime sous une couronne; 
n bat d'aussi bons cœurs sous sarrau d'ouvrier, 

Que sous robe de la Sorbonne. . 
Contera-t-on tOT\jours les faits de ces vainqueurs 

Qui semblent nés pour le massacre. 
Et ne dira-t-on rien jamais des laboureurs 

Qui s'épuisent acre sur acre? 
Je m'incline devant ceux là qui le matin 

De leurs travaux saluent l'aurore, 
De ma fière chanson, voilà donc le refrain : 

Les Rois du soll sans métaphore 1 
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Chantonfl le» donc ceg roi* qui n'ont pas d'antre daia 

Que le ciel bleu, que sa vouasure, 
Jamais sultan, jamais stadtbouder Hollandûs, 

N'eurent comme eux pouvoir sur la mouture! 

Voîlà de fiers vaisseaux chargés d'argent et d'or 

Richesses d'un autre hémisphère, 
Dans les bassins d'un port ils croupiraJent encor 

Si nul ne labourait la terre. 
La plus âpre bruyère, et le plus noir taillis 

Valent bien la plus riche flotte, 
Car pour l'oiseau sauvage ils sont un paradis, 

Et lui donnent sa chenevotte. 
Et le temps n'est pas loin où grâce au travailleur, 

Grâce à sa bêche, à sa charrue, 
Ces terrains défrichés réputés sans valeur 

Seront des bijoux à la vue. 
Chantons les donc ces rois qui n'ont pas d'autre dais 

Que le ciel et que sa voussure, 
Jamais sultan, jamais stadtbouder Hollandais, 

N'eurent comme eux pouvoir sur la mouture. 

Près du champ où sa main un jour sema le blé 

Heureux qui peut fouler la terre; 
Quand il entend le bruit de l'épi constellé 

Est-il musique plus légère? 
De prophétiques sons font bruïre le grain 

Quand se berce sa chevelure, 
Des voix qui semblent dire: " Enfans voilà du pain 

Que Dieu donne k la créature 1" 
Honte donc, honte donc à ces esprits sans cœur 

Marchandant éloge ou salaire 
A ces hommes vaillants dont le rude labeur 

Mieux qu'un autre, enrichit la terre! 
Chantons les donc ces Rois qui n'ont pas d'autre dais 

Que le ciel et que sa voussure, 
Jamais sultan, jamais stadtbouder Hollandais, 

N'eurent comme eux pouvoir sur la mouture. 

Le poète a doré le passé de ses chants, 

Sa lyre encor se fraye issue, 
Mais il est glorieux deux fois, l'homme des champs 

Qui chante en guidant la charrue. 
La baguette de Bums pour adoucir le cœur 

Possède ime double puissance. 
Et la lyre et la bêche aux mains d'un travailleur 

Ont une double omnipotence. 
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Rome imbiba de gloire nu nom : Cincbmatot ! 

Qui la sauva de ses misères, 
Kbîb ce bon citoyen qtie yonlait-il de ploBP 

Sinon de labonrer ses terres I 
Chantons les donc ces Rois qui n'ont pas d'autre dais 

Que le ciel et que sa voussure; 
Jamais sultan, jamais stadthouder Hollandais, 

N*eurent comme eux pouvoir sur la moutm'e! 



FLEURS DES CHAMPS. 

Traduit de l'Anglais de Thomas Campbbll 

Nos jardins orgueilleux dédaignent la culture 
De vos chastes attraits naïves fleurs des champs, 

Enfants trouvés de la nature I 
Mais vous êtes pour moi des objets ravissants ; 
Par vous je me retrouve aux étés du jeune âge, 
Quand simple bouton d'or, pâquerette sauvage 
Plus que l'or et l'argent éblouissaient mes sens. 

Vous créez pour mon cœur les plus riants mensonges, 
Le bleu de la montagne et le vert des rameaux, 
Vous me bercez des plus doux songes, 
De la brise embaumée, et du bruit des ruisseaux, 
Du chevreuil qui s'enfuit à travers la clairière. 
Du soleil qui se couche au sein de la lumière. 
Et du chant du ramier qui roucoule ses maux. 

n n'est pas de musique aussi douce à l'oreille 
Pour moi qui vous comprend, mes fleurettes de Juin, 

Que la musique sans pareille 
Que parles: à mon cœur en langage divin: 
Vous ravivez pour moi les castels en ruines, 
Où jeune, j'admirais vos beautés enfantines 
Quand pour moi la nature était amour sans fini 

Petits boutons chéris, étoiles que la terre 
A semé sans culture au début du printemps, 

Sur le plancher de notre sphère, 
Vous fôtes mes amours à l'aube de mes ans, 
Hélas! Us sont passés les jours de ma jeunesse! 
Par de doux souvenirs réchauflez ma vieillesse, 
Et sur ma tombe un jour venez braver les vents! 
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CHANT FUNEBRE DE WALLACE. 

Traduit de TAnglais de Thomas Campbell. 

I. 

A la clarté d'un cierge au fin fond de la nuit, 
11b ont chanté leur hymne la plus sainte; 
Elle, l'œil sans sommeil encor qu'il soit minuit, 
Veille l'esprit rempli d'émoi, de crainte I 
Elle pleurait sur son Seigneur 
La noble dame d'Elderslie, 
Quand un sourd glas de mort s'infiltre dans son coBUr, 

En même temps son rideau se déplie, 
Et le hideux corbeau de son cri carnassier 

Vient l'avertir du sort de son guerrier. 

II. 

" De mon cher Chevalier pour le repos de l'âme. 
Maintenant donc chûitez vos chants de mort, 
Je suis veuve à présent, je ne suis plus sa femme, 
Car je pressens qu'il est tombé le forti 

La voix de Dieu s'est fait entendre, 
n ne me reste qu'à gémir, 
Le Seigneur de mon cœur tout me le fait comprendre, 

Ohl c'en est fait, ils me l'ont fiait mourir I 
De pleurs rouges de sang le pleurera l'Ecosse, 

Ce grand héros! . . mon Wallace .... un Colosse T 

III. 

Cependant son pays ne connut pas le sort 
De cette illustre et si grande victime, 
Avant qu'une trompette Anglaise eut dit sa mort 
De la tour même où digérait ce crime 

L'infâme Edouard, royal bourreau I 
Quand de son donjon la lumière 
Tombait blafarde et rouge auprès du vieux poteau, 

Où le billot épouvantait la terre. 
Nulle prière, hélas I ne monta vers les cienx 

Quand son grand cœur on le fendit en deux! 

rv. 

Ce n'était pas ainsi quand sa lance de chêne 
Etait fidèle à l'illustre vainqueur, 
Que fuyaient devant lui par milliers dans la plaine, 
Comme chevreuils harassés par la peur. 
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THE DIRGE OF WALLACE. 

By Thomas Cahfbell.* 

I. 

Thej Hghted a taper at dead of night 

And chaunted their holiest hynm; 
But her brow and her bosom were damp wîth affiright, 

And her eye was ail sleepless and diml 
And the lady of Elderslie wept for her lord, 

When a death-watch beat in her lonely room; 
When her curtaln shook of its own accord, 
And the raven had flapped at her wîndow board 

To tell of her warrior's dooml 

n. 

New ông ye the death song and loudly pray 

For the soitl of my knight so dear; 
And call me a widow thîs wretched day 

Since the waming of God is hère ; 
For a nightmare rides on my strangled sleep, 

The lord of my bosom is doomed to die, 
SGs yalorous heart they hâve wonnded deep 
And blood- red tears shall bis country weep 

For Wallace of EldersUel 

ni. 

Yet knew not bis country that ominons honr 

Ere the loiid matin bell was rang, 
That a trmnpet of death on an EngUsh tower 

Had the dirge of her champion snngl 
When bis dungeon light looked dim and red 

On the high born blood of a martyr slain. 
No anthem was snng at bis holy death bed; 
No weeping there was when bis bosom bled 

And his heart was rent in twain! 

IV. 

Oh it was not thns when bis oaken spear 

Was true to that knight forlorn, 
And bosts of a thousand were scattered like deer, 

At the blast of the bunter's born; 

* Nous devons le plaisir de présenter à nos leotenrs ce poème de 
Thomas Campbell, non imprimé dans les œuvres de l'auteur de* 
Plaitirê de la Mémoire, à l'obligeance de Monsieur Alarie A. Watts, 
e charmant auteur de: "/£ y a dix an»" 
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Ses ennemis n'ayant de trêve; 
Quand il enjambait à grands pas 
Chaque champ de bataille où reluisait son glaive 

Hardi semeur de tant de fiers trépas! 
Car de ce glaive lourd pour le bras d'un archange 
n fonçait terrible une phalange. 

V. 

Pourtant pour son pays il dût soufinr la mort 
Quoique saignant et lié, le Wallace! 
Jamais pour un plus brave, un plus digne, un plus fort, 
Le noir clairon ne réveilla l'espace 

Qu'à son chant funèbre de deuiL 
A tous f^partient sa mémoire. 
Sa tête peut rester sans tombe et sans linceuîl, 

Son front est ceint des palmes de la gloire, 
Et son esprit jaillit de son sanglant autel 
Astre éclatant à jamais immortel! 
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When he strodd on the wreck of each well fongbt field 

With the yellow-haired chie& of his natÎTe laud; 
For his lance was not sfaivexed ou helmet and shield, 
And the aword that seemed fit for archangel to wield 
Was light in hù terrible hand. 



V. 

Yet bleeding and bound tbough the Wallace wight 

For his long loved country die, 
The bngle ne'er sang to a braver knîght 

Than WilHam of Eldersliel 
And the day of his glory shall never départ, 

His head untombed shall with glory be palmed ; 
From its blood streaming altar his spirit shall start ; 
Thongh the rayen bas fedon his monldering heart, 

A nobler was never embalmed. 
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LE DERNIER HOMME. 

Traduit de TAnglais de Thokas Caidpbbll. 

Le monde et la matière en épabses ténèbres 
Se fondront, du soleil s'éteindra la clarté, 
Avant que ce mortel de ses lambeaux funèbres, 

S' élance à V immortalité I 
Dans mon sommeil est venu me surprendre 
Un Esprit — «Teus par lui la force de descendre 

Dans le gonffre du temps! 
Je vis alors le dernier homme 

Lui qui doit voir la mort de la nature, comme 

Adam vit son premier printemps I 

L' œil du soleil avait une lueur blafarde, 
La terre agonisait sous sa caducité, 
Mortes les Nations gisaient en avant garde 

Autour de cet honmie unité! 
D'aucuns de ceux qui formaient ces squelettes 
Etant morts aux combats, tenaient encor leurs brettes 

Dans leurs mains sans chaleur; 
D'autres étaient morts de la peste. 
Les vaisseaux en dérive allaient porter le reste 

Des morts — au rivage dormeur! 

Et cependant, semblable au prophète, cet homme 
Se tenait là debout, seul, indomptable et fier, 
Son langage hautain réveillait de leur somme 

Les bois, les vallons et la mer. 
Et lui, disait : " Soleil nous voilà frères, 
Frères de par la mort, et déjà tes cratères 

Tu les vois s'exhaler: 
La miséricorde divine 
A mesuré le temps où ton astre illumine 

Des pleurs qui ne vont plus couler. 

Astre éclipsé ! Bien que sous toi l'homme ait faitmontre 
Et d'audace et d'orgueil, ici j'en fais l'aveu. 
Et de ces arts hardis vainqueurs en luttant contre 

L' eau, le veut, la terre et le ftu; 
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Moi cependant lorsque iinit ton règne, 
Je viens lui demander la fin qu'il nous enseigne : 

Ces chefs-d'œuvre de l'art, 

Et ces triomphes éphémères 

Qu'ont-ils fait pour guérir les douleurs, les misères 

Dont le cœur de l'homme a sa part? 

Rien — ^Val que notre monde à jamais s'évapore, 
Qu'il tombe épais sur lui le rideau de 1' oubli, 
De tes rayons levants n'évoque plus encore. 

Son froid cadavre — enseveli. 
Ne nous rend pas la pâle tragédie. 
Les oripeaux mesquins de ce qui fut la vie; 

N'éveille pas les maux« 
La douleur qui n'a pas de trêve, 
Ni ces trépas hideux moissonnés par le glaive 

Comme de l'herbe sous la faux. 

Moi-même, je suis las de contempler ta faoe 
Qui p&lit et 86 perd tout là bas dans les cieux. 
De me voir expirer tu n'auras pas l'audace 

Moi le dernier de mes ayeuxl 
Et cette voix qui du dernier caJvaire 
Soxme ton glas de mort survivra solitaire 

A ton dernier moment. 
Car la Majesté des Ténèbres 
Et la nature en deuil dans ses voiles funèbres 

Recevront mon âme en mourant. 

Et cette âme elle ira vers le Souverain Maître 
Qui lui donna la vie; et ne crois pas, Soleil, 
Que tandis qu' à jamais toi tu vas disparaître 

Elle pâlira: — Son réveil 
Sera plus beau que ne fat ta lumière, 
Et son bonheur plus grand que ta splendeur prenuère 

Et ton plus chaud rayon ; 
C'est qu'elle redevra sa vie 
Au vainqueur de la mort, à ses lois asservie. 

Au vainqueur de son aiguillon. 

Tandis que me retient encor sur cette terre 
Où seul vit le trépas, la divine bonté. 
Pour vider du chagi-in cette coupe dernière 

Que doit boire l'humanité ; 
Va, Soleil, dis à la nuit qui t'e£face : 
** Le dernier rejeton d' Adam et de sa race 
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Oh I si dans le voyage on avait un peu d'eau 
Du frais ruisseau, Tespoir, pour renaître à noaveati, 
f Jusqu'à ce que du ciel tombe le doux nûrage 
Dans la réalité d'une oasis le soir! 
De la vie au désert si cherchez le breuvage 

Buvez, buvez l'espoir! 

V. 

Regardez ! de la vie est vide le calice I 
Que faut-U y verser? — Eh! versez y la foi! 
De la vie, entre nous, que serait l'édifice 
Au superbe portique, à la noble paroi, 
Aux remparts de granit, au magnifique dôrae, 
Certes ce ne serait qu'un monument— fantôme. 
Si sur le sable seul posaient ses fondements, 
Prêts à changer selon les caprices du temps? 
Ce ne serait alors qu'un songe tout splen^Ûde, 
Mais se fondant ainsi que les palais d'Armide* 
Dieu! fais que notre cœur avec un saint émoi 
Place à jamais en toi son amour et sa foi, 
Afin que nous puissions et sentir et comprendre, 
Ce qu'à nos coeurs un jour ta bonté fit entendre. 
Que ces jeunes espoirs, ces belles visicms 
Ce sont des vérités, non des illusion»; 
Et de la vie ainsi surgissant l'édifice, 
L'âme attendra son heure en s'insjHrant de toi: 
De la vie à pleins bord» emplissez le calioe 

£t ^rsez-y la foi! 



FONTAINEBLEAU. 
Traduit de l'Anglais de Madame Clasa db Chatelaiv. 

A r Ermite de la ForH, 

Oh! qu'il est doux d'errer sous tes ombra^^ 
Noble Forêt, Fontainebleau! 
Lorsque le jour s'en va par delà les nuages 
Cacher son magique flambeau. 

Sur le burin comme pages d'histoire 
Sont inscrites sur tes rameaux 
Légendes de ces temps et d'amour et de gloîro 
Qui fleurirent sous tes arceaux. 
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Et cependant muette en ton enceinte 
Dans BS eolitaire grandeur, 
La Nature dormait gardant seule Fempreinte 

Des pas du Temps, ce grand veilleur! 

Chaque flouretto au ciel levait la tête 
Et puis mourait incognito; 
Et la mousse étalait ses gobelets de fête, 
La ££e 7 bavait son coca 

Ainsi gisait muette et solitaire 
La Miyestueuse Forêt, 
Bel oavzage à peu près ignoré du vulgaire, 
Dont restait clos chaque feuillet. 

Toi Denhbgoubt tu sus tourner la page, 
Et nous la montrer dans son jour, 
Et sans ton sèle, Ami, œ magnifique ouvrage 
Restait inédit sans retour. 

A Toi le soin de rendre à la lumière 
Lee souvenirs du bon vieux Temps, 
Par Toi chaque rocher, par Toi chaque clairière 
Vient nous parler de son printemps. 

NoBvean Colomb, ta forêt bien aimée 
Voilà quel est ton seul trésor! 
Ton noble oœur est pur, pure est ta renonmiée, 
Tu n'enoensee par le veau d'or. 

Dono gloire à Toi, Colomb de la Nature 
Conquérant civilisateur 1 
Puisse long-temps la haohe épargner son injure 
A tes bois empreints de grandeur! 

Cest IMeu qui fit œ monde de feuillages. 
Dont notre œil est afiriolé, 
Hais c'est Toi Dehvecoubt qui de ces lieux sauvages 
A su nous procurer la clé! 
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LES HIRONDELLES. 

Traduit de l'Anglais de Madaicb Culba de Chatelaik. 

" Deci, delà volent les hiiondelles, 
Allant, venant, et planant snr leurs ailes : 

Mais, maman, dis, d'où viennent-elles? 

Moi je voudrais bien le savoir, 
Et pois savoir aussi pourquoi de si bonne heniB 

Lorsque le printemps se fait voir, 
Elles viennent ici retrouver leur demeure, 
Et puis savoir aussi pourquoi quand vient le soir 

De la jaune saiscm d'automne, 
Elles s'en vont si loin que ne puis les revoir?" 

Dit la *™«^'"*^" : *^ Chère enfant, ma mignonne, 
Us viennent ces oiseaux lorsque les champs sont verts. 

Pour folâtrer au bord de la prairie, 
Comme ton frère et toi, tous les deux allez vers 
Le château de papa, quand le mois de Marie 
Donne aux buissons l'aubépine fleurie. 
Puis quand l'automne devient froid, 
Ces oiseaux vont chercher un climat plus propice. 
Tout comme nous, lorsque le vent s'accroit. 
Nous faisons nos malles pour Nice. 
Alors tu peux voir sur le toit 
Se rassembler toutes ces hirondelles. 
Causant et gazouillant entr' elles, 
Se disant: partons-nous, passons-nous le détroit? 
Et puis partant, s'élançant sur la brise, 
Bien plus vite que nous sur le chemin de fer, 
Avec elles n'ayant paquets ni marchandise. 
Et puis volant, volant bien par delà la mer, 
Jusqu'à ce que, du plus haut de la nue, 
Le nid tant désiré se découvre à leur vue." 

'' Mais maman, cela doit les fatiguer beaucoup 
Que de voler si loin ces pauvres hirondelles? 
Nous, nous ne faisons pas si long trajet d'un coup. 
Et puis papas, mamans, garçons ou demoiselles. 
Nous nous asseyons tous; dans les chemins de fer 
Aux stations parfois, nous prenons une glace 
Ou quelque bon gâteau; mais elles dans l'espace 
Ne sauraient s'arrêter de ce haut belvéder; 
On ne boit pas l'eau de la merP 
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" Mon en£uit quelquefois ces gentes hirondelles 
Snr le mât d'nn vaisseau viennent plier leurs ailes, 

Et pour 
Le simple matelot, c'est un heureux présage 
Que ces doux messagers arrivant du rivage." 

" Mais quand de ces oiseaux est fixé le retour, 
Chère maman, dis-moi, qui donc leur sert de guide? 
Paul et moi nous courons aux bois d'un pas rapide, 
Mab nous avons grand soin de ne faire un détour 

De peur de perdre notre route, 
£t puis leurs nids sont tous les mêmes, ça déroute 1" 

" Pour se diriger à travers 
La mer et les vastes déserts 
Chère enflmt, ces oiseaux n'ont besoin de boussole, 
Et leurs maisons de l'un à l'autre pôle 
N'ont point de noms, n'ont point de numéros, 
Et comme nos maisons ne payent point d'impôts; 

Et cependant les hirondelles 
A chacnn de leurs nids restent toujours fidèles, 
Et sans se fourvoyer 
Chacune arrive à son foyer: 
Car le Bon Dieu, de tous la Providence 
Leur a donné l'instinct, don précieux du ciel. 
Qui de la créature a fait une puissance 
Plus grande quelquefois que celle d'un mortel. 
Aimez donc mes enfants, ces gentils locataires 
Qui viennent sous nos toits, nos granges et nos aires, 

Placer, abriter leur foyer. 
Respectez les maisons où viennent s'appuyer 
Les parois de leur édifice. 
Afin que Dieu vous soit propice : 
Mais tenez I les voilà qui viennent s'abreuver 
Aux bords riants de la mare tranquille, 
SUence enfimts ! si voulez conserver 
Le plaisir de les voir dans ce charmant asile I" 
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FRAGMENT DU POEME DE BALDER. 

Tradait de TAnglais dé^SiDNBT Dobell. (Sidney Yendis.) 

SCENE XXVL 

Près les portes d'Eden parmi ronces, chardons, 
Croissait tine humble fleur n'ayant presqu*aucuns dons, 
Le Palmier haut et fier en dominant sur elle 

Mïyestueux, la couvrait de son aile; 
Près d'elle s'élançait digne, mais peu liant, 

Le Lis hâlé de TOrient. 

Ces portes sur leurs gonds tournaient, toumaîeiLt sans cesse 
C'était un va-et-vient nombreux 

De Dieux; 
Et des vents alizés tout confits de liesse, 

Soufflaient dehors du Paradis 
Comme avant-goût du ciel des murmures exquis. 

Le Palmier Mssonna lié par ses racines. 

Le Lis pencha ses fraîches étamines, 
Bien désireux d'entrer ; mais leur désir fut vain. 

Le soir était plein de rosée, 
Sur le Palmier, le Lys, le brillant Elysée 
La pauvre fleur jetant un regard incertain ; 
" Le Lis est bien joli, bien belle est sa dentelle," 

En pleurant, se dit-elle; 

" Et le Palmier majestueux 
De son front élevé déjà touche les cieuxj 
Moi je n'irai jamais, de petite stature 
Mon lot est de mourir bientôt sous la verdure!" 

Vers les portes d'Eden, or, il advînt le soir 
Bien fatigué, bien las, c'était étrange 

A voir. 
Les cheveux en désordre, un ange ; 
C'est qu'il avait erré longtemps au loin ; 
Et maintefois la nuit avait été témoin, 

Mais sans en rien dire à personne, 
Qa'nne à une il perdait les fleurs de sa couronne, 
Qui s'égrenant sur le bord des chemins, 
Semblaient des étoiles filantes. 
Ou bien des comètes errantes 
Annonçant malheur aux humains. 
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Près des portes d'Eden, il vit la fleur modeste; 
" Qu'elle est belle," dit^l, ^^dans sa pudeur !** et zeste I 

n se baissa, la mit dans ses cheveux. . . . 
Et sur ses cheveux d'or, elle entra dans les deux. 

Je fus la simple fleur, je fus la mauvaise herbe 
Près les portes d'Eden végétant à l'écart, 
Balder ! et je jetai sur le Palmier superbe 
Et sur le noble Lis un envieux regard ; 

Et je me dis: " le Lis est beau; bien belle 

Est sa dentelle. 

Le Palmier fier, majestueux 
De son front élevé déjà touche les cieux, 
Moi, je n'irai jamais, chétive créature 
Mon lot est -de mourir bientôt sous la verdure." 

Et c'est alors qu'un certain soir 
Vers la porte passa quelqu'un que j'aime à voir, 
n vit la simple fleur, il vit la mauvaise herbe, 

Et malgré son regard superbe. 
Ce quelqu'un se baissa, me mit dans ses cheveux, 
Et sur ses cheveux d'or je suis entrée aux cieux!" 



LE BAL DE LA REINK 

Traduit de l'Anglais de l'auteur de " Paul Fesboll." 

" I hear that one hundred and fîfty dead people were 
invited to the bail, last Friday." — Extract /rom a friend' ê 
letter, JtÊne 17, 1847. 

Que les morts sont vite oubliés] 

Le Palais convie à ses fêtes 
Une foule splendide avide de conquêtes; 

Et sur ces flots de conviée 
Cent cinquante sont morts,— du monde radiés. 

Vivants, ils étaient là, lorsque comme une houle 
Sous ces lambris dorés se bousculait la foule 

Des heureux, la dernière fois; 
Ohl qu'ils étaient coquets et fringants leur minois, 
Lorsqu'au riche banquet ils fitisaient leur bombance, 

Ou qu'ils se mêlaient à la danse, 
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Tandis que cependant toujours marchait le temps, 
Qae le souci trompé tendait son ^et-apens. 
Depuis ce grand banquet, ce grand bal, cette joie, 

De la mort tons ils ont été la proie, 
Et leurs amis en pleurs ont, en un jour de deuil, 
Confié leur dépouille à la paix du cercueil. 
Mais lorsque de nouveau le Palais eut ses fêtes, 
Leurs invitations dès long-temps étaient prêtes 

A ces conviés de Torgueil; 

Car, race privilégiée, 
Leur vie était connue, et leur mort oubliée. 

Ils eurent la nouvelle au fin fond du tombeau. 
Où froids, silencieux, ils gisaient sans flambeau 
Les uns aux pieds d'un arbre, 
D'autres sous le gazon, ou sous le poids d'un marbre; 
Et le triste Pluton, un vilain trouble-fête, 
Leur donna son permis d'assister à la fête. 

Grand nombre de ces morts accroupis dans leur nuit, 
Refusèrent tout net ce permis de minuit. 
Et fermèrent leurs yeux, qui plus est leurs oreilles 
A ces plaisirs jadis vus comme des merveilles, 
Disant que c'était mal rappeler leurs douleurs, 

Et briser à nouveau leurs cœurs. 
Ils ne voulurent point lever la lourde pierre 

Scellant leur urne funéraire ; 
Mieux valait suivant eux être mangé des vers 

Que posséder cet univers. 

Mais quelques uns d'entr'eux de leur sombre repaire 
S'élancèrent contents de revoir la lumière, 

Et fiers du Royal Souvenir 
Qui les faisait sur terre revenir. 

Ghâce à sa forme aérienne. 

Voilà que chacun se démène 

Comme des êtres dissolvants. 

De nouveau parmi les vivants ; 
Leur oreille perçoit le son de la musique, 
Leur odorat des fleurs le parfum balsamique. 
Ces linceuils en goguette ils montent l'escalier, 
Comme de vrais lutins sans parler au portier, 
Frôlant les beaux atours, et les robes superbes. 
Comme ils eussent d'un champ jadis foulé les herbes. 
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Ils ne se doutaient pas les vivants de ce bal 
Des êtres les frôlant cûins ce Palais Royal, 
Les Esprits, on le sait, sont de certaine essence 
Remarquable surtout par une transparence 
Qui fait qu'on voit leurs traits connue dans nn booal 
On peut yoîr des poissons à travers le cristal. 

Une ombre n'ayant jamais d'ombre, 
Ils n'obscurcissaient rien, ne rendaient rien plus sombre, 

N'étant pas même une pénombre. 
Où de l'espace était, ils se glissaient joyeux. 
Nul ne sut le quantum rempli par chacun d'eux, 
Où la foule encombrait les salons, les passages. 
Mouvaient sans se gêner leurs sylphes personnages, 
Et lorsque les vivants cote-à-côte serrés 
Etouffaient les pauvrets presqu' ensépulturés, 
Ces Esprits déterrés se disaient des fadaises; 
Parmi tous ces vivants, étant moins calfeutrés 
Que n'est une virgule (,} entre deux parenthèses* 

Se trouvait au milieu de tous ces revenants 

Une channaote jouvencelle, 
Avec ses dix-huit ans si divinement belle, 
Que dans ces lieux un jour ses attraits rayonnant?, 
Ses superbes atours, de ses yeux l'étincelle. 
Attiraient forcément tous les regards sur elle. 
En la voyant passer sous ces royaux lambris 
On croyait à la fable, on croyait à Cypris. 
De ses admirateurs plus charmé que le reste, 
L'un lui rendit alors un culte manifeste, 

Elle aussi l'aima franchement : 
Biais pendant que leur cour s'entourait gentiment 

De ces tissus d'or et de soie 

Des amoureux qui font la joie, 
Des bruits soudains d'affreuse trahison 
Vinrent tacher de noir leur si frais horizon, 

Et creuser entr'eux un abîme. 
Dans lequel, pauvre fille, elle tomba victime. 

Le monde entendit vaguement 

Parler de quelqu' événement 
Ténébreux, qui dérobait à ses fêtes, 
Celle qui dans un soir faisait mille conquêtes; 

n entendit par ci, par là 
Quelques propos vrais, faux sur ceci, sur cela, 
Jabota quelque temps, même fit des enquêtes, 
Broda quelques cancans, et puis plus ne parla. 
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Pendant oe temps, la pauvre jenne fille 
Inapte à supporter cet excès de malheur, 

Au tombeau portait sa guenille. 
Son amant la veilla, promesse de bonheur, 

D paraissait brisé sous la douleur, 
Elle entendit de lui cette bonne parole, 

Baume divin dont le pouvoir console: 
" Ce n'est pas pour longtemps que nous nous séparons, 
Encore un peu de temps, et nous nous reverrons!*' 
Et sourît dans la mort emportant l'espérance 
D'un amour à courte échéauce! 

Invisible elle v'ut cette nuit dans ces lieux 
Un jour témoins de ses jeux amoureux, 
Elle avait aimé là, triomphé là naguère, 
Brillé de tous les feux d'un éclat éphémère; 

Parmi de nouvelles beautés. 
Sans regards maintenant, ses yeux sont arrêtés, 
Elle cherche avec soin celui dont l'âme aimante 

Doit regretter qu'elle ici soit absente; 
Et le trouve bientôt ; — mais nul rêve mon Dieu 
D'elle, la morte, encor ne l'occupe en ce lieul 
Ces nouvelles beautés chacune il les courtise, 
Son mot est toujours prêt, son regard idolise, 
n presse à chaque instant les plus gentilles mains, 
Soupire, et ses soupirs ne sont pas du tout vains; 
H danse insoucieux, soit l'Eté, soit la Poule, 
Et s'admire en dansant pour mieux capter la foule; 
Sur sa poitrine alors brusquement, sans rougir 

S'élança cette ombre fantôme, 
Ses ombres de cheveux, sans l'ombre d'un arôme, 
Balayèrent son sein, sans se faire sentir; 

Ses bras de façon suppliante 

Pour y chercher une Ame aimante 
Enlacèrent son corps dans un muet soupir; 
Et sa lèvre amoureuse oubliant d'être sage 
Avec ardeur embrassa son visage : 
En vain, en vain, tout cela fat en vaini 
Car il ne donna pas cet ingrat, ce vilain 
Un penser au passé ; si que c'est bien certain 

Force fut à la pauvre morte 
De délaisser encor les splendeurs de la cour 
Pour regagner sa tombe, en laissant à la porte 

Son seul trésor perdu .... l'amour! 
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Un de ces sémillants fantômes, 
Le convive des Rois, on platôt des Royaumes, 
Sans la plume duquel, on bien sans l'esprit fin 
Une fête manquait, ou manquait un festin. 
Se faufilait partout étant là dans sa sphère, 
n avait ce soir là deshabité sa bière 

Pour venir compatir au sort 
De ceux qu^en embarras devait plonger sa mort. 
Mais où sont-ils ceux là? ... Nul donc ne se rappelle 
Si nécessaire à tous sa présence jadis? 
Non : . . de nouveaux esprits disaient la bagatelle. 
Et de nouveaux bons mots ; les siens étaient moisis. 
Cependant le génie est lumière immortelle, 
Par la plus sombre nuit brûlant, brillant totyonrs, 
n allume une lampe à la fois vive et belle. 
Dont les rayons puissants illuminent les jours, 
Eclaircissant ténèbres, voiles. 
Comme au firmament les étoiles. 
Car le génie est un jeune vieillard 
Qui, de ne point mourir, a l'art. 
Bien que quatre mille ans aient fui depuis Esope, 

Ce qu'il disait, le répète l'Europe. 
Jugez donc de sa joie au pauvre revenant 

Dans ces salons tournant et retournant, 
Parmi nombre de gens qui ne s'en doutaient mie, 

Lorsqu' enfin une voix amie 
A dit un nom, des noms le plus beau nom, le sien : 
"Pauvre un tel!" dit la voix, "Oh! qu'il racontait bien! 
Oh! qu'il avait d'esprit! "... Sûr de la renommée 

Le bon fantôme en huma la fumée. 
Et sirotant l'éloge à pied vers son tombeau 
n s'en fiit guilleret en crevant dans sa peau. 

n 7 avait aussi morte dans un grand âge 
Non épuisée encor par son pèlerinage. 
Un revenant femelle, esprit d'ailleurs étroit. 
Mais bon, mais bienveillant, et quoique léger, droit. 
Elle avait ignoré la bonne douairière 

Les méchancetés de la terre. 
Bien vide de pensers, mais ayant cependant 
De si bons sentiments qu'elle n'avait en elle 
Pour l'entraîner en bas aucun poids descendant. 
Et devait voleter d'un chérubin sous l'aile. 
Vers les portes du ciel, comme un de ces duvets 
Qui monte et toujours monte ainsi que feux follets. 
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Et cependant elle eut nn sentiment de peine 
En voyant boub son or, et ses plus beaux joyaux, 
Ses diamants et tous ses oripeaux, 
Sa pavaner en reine 
Celle qui succédait à son titre, à son rang, 

Comme appartenant à son sang. 
Toutefois elle vit qu'elle n'était pas morte 
Encore tout-à- fait. On parla de la sorte: 
^ Est-il vrai," disait-on, '^ que pour nous plaire eEZprës 
L'ancienne dame enfin soit allée ad patres!** 
Elle entendit ces mots, et s'en fut vers sa tombe 
Grommelant: "A son tour il faudra qu'on y tombe!" 

Une ombre se glissa dans ce Palais Royal 
Tout au milieu de ce splendide bal. 
Cette ombre, elle avait été mère, 
Cborcba parmi la foule et joyeuse et légère 
Celle qu'en un jour peu lointain 
Elle dorlota sur son sein. 
Ce n'était pas long-temps encor qu'elle était morte. 

C'était depuis cinq ou six mois; 
Et qutmd des invités on somma la cohorte. 
Dans ces lieux où l'orgueil trône sur un pavois, 
Nul ne se ressouvint que cette jeune fille 
Restant seule aujourd'hui de toute sa famille, 
Seule eut dû recevoir une invitation. 
Elle était là pourtant pleine d'attraction, 

Et svelte et belle, et jeune et blonde, 
Captivant l'œil de tout le monde. 
Plumes blanches dans les cheveux, 
Robe également blanche où quelques fils de laine 

Très distancés entr'eux, 
Rendaient à peine 
Moins vaporeux le tissu merveilleux; 
Sur le tout des flots de dentelles, 
Arachné n'en fit de plus belles; 
Et sur son bras on pouvait voir 
Rehaussant sa blancheur, un b^u bracelet noir; 
Ce bracelet disait que le deuil de sa mère 
En faisait seule une héritière. 
L'ombre la regarda soudain 
En plein dans la figure, 
■*our tâcher de voir si la belle créature 
'elle encore, la morte, avait quelque chagrin ; 
tout en regardant ce frais et beau visage, 



DE LA POESIE ANOLÀISE. 289 

La morte sonrùdt devant si belle image, 
Ne pouvant se lasser de l'admirer en&i. 
Mais alors qu'elle vit celle à son cœur si chère 

Ne tenant compte dn passé, 
Sans guide parcourir ce cercle de Circé 
Et dans son imprudence faire 
Ce que jamais n'eut permis une mère> 
Ohl la pauvre ombre, hélas I ressentit, et bien fort 
La lourdeur du poids de la mort. 
Et s'affaissa sous l'amertume 

D'une douleur posthume. 
'*Ma fiUe, mon enfont, mon bijou, mon orgueil!" 

Dit-elle, en des mots inaudibles, 
" Elooute encor ma voix qui te vient du cercueil 

Ne fais actions contemptibles, 
Pense à ta mère, enfant, gare-toi de Técueil! " 

Vains mots, vains sons, paroles, inutiles. 
Se perdant dans le vide inentendus, stériles! 

Un autre revenant, — en son vivant un fils 
Vint aussi là, — cherchant non des amis, 
Non pas même une amante, — il savait et de reste. 
Que l'amitié, l'amour, s'éteignent sans conteste 
En dépit du qu'en dira-t-on. 
Lorsque l'on descend chez Pluton : 
Mais cherchant un objet d'affection sincère; 
n cherchait en un mot sa mère. 
Elle, comme le monde, elle déployait là 
Une robe brodée à riche falbala; 
Sur les sujets légers même de la journée 
Elle avait à propos réponse instantanée, 
Et ne reculait pas, quand des hommes sans cœur 
Evoquaient un sujet rappelant sa douleur; 
Car elle savait bien que le sort le plus triste 
Une fois plaint, est de suite oublié, 
Hormis du cœur, dans lequel il existe 
De l'amour maternel l'admirable pitié! 

Mais bien qu'elle eut sur la lèvre -an sourire. 
Que ses mots cadencés comme sons d'une lyre 
Tombassent enchantant les cœurs, 
n vit le pauvre fils, que domptant ses douleurs. 
Sa mère l'évoquait, évoquait sa tendresse. 
Et que sous son air gai se cachait la tristesse. 
Elle savait que dans un lieu muré, 
n gisait ensépulturé 
Son brave Jouvencel, et son &me malade 
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Tout an milieu du bal fiÛBait sa promenad» 

Dans cet endoa 
Où donnait le champ du repos. 
Obi ce soir lA, le fila ayee la mère 
De nouveau furent réunis 

Sous ces Toyaox lambris^ 
Où l'amour, Tamitié sont d'essence éphémèrsl 

Des revenants! enoori encorl . . . Vint à Tappel 
A lui fait, un Esprit qui se crut immortel 
Pendant un fort long-temps, tant il avait sur terre 

Sut vivre une longue caniteel 
n oubliait encor que ce nom qu'il aimait 
Il ne le portait plus; qu'un antre le portait. 
Il vit son héritier. Cet hworne appellait '^miennes," 
Les terres, les maisons, la meute autrefois siennes; 
II vit les écouteurs sourire a&blementy 
Comme lorsqu'il parlait jadis nonchalamment ; 

Ix>rs il se dit: ^^ Obi si dans mon domaine, 
Comme je viens ici me promener, 
En chair en os je pouvais retourner 
Quelle serait l'immense peine 
De ceux là bas qui sur mon deuil 
Avec tant d'impudence ont assis leur orgueil?*^ 

Des revenants enoori Devant charmante dame 
n en vint un à l'œil de flamme 
Qui remarqua sa grâce, ses couleurs, 
Son beau front couronné de fleurs, 
Et ces anneaux bouclés de longue chevelure 

Encadrant sa noble figure. 
Dans un temps d^à loin tous deux furent acteurs 

Dans une scène épouvantable, horrible. 
Quels drames inconnus de crimes, de ftireuis 
Se passent chaque jour dans ce monde irascible 1 
Quelles actions, Dieu! n'ont-ils donc pas commis 
Si calmes aigourd'hui ceux là qui sont assis 

Sous leurs masques impénétrables, 
Echangeant des propos affables, 
Et folâtrant sous ces royaux lambris? 
Kt quand l'aiiTeuse scène est à la fin passée. 
Quel sort divers attend la coupable Epousée, 

Et lui l'Amant! Elle, un bel idéal 

Effleurant le parquet de la salle de bal, 
Voltige comme une colombe, 
Tandis que lui glt dans la tombe» 
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Morte sa main étreint sa main, 
Mais sans pulsations, sans crispement sondain, 

Ses doigts sont éteints, n'ont plus d'&me, 

Un mot de loi n*éveille aacnne flamme, 
Ne rappelle aucun crime, aucun frémissement, 

Aucune honte, aucun débordement. 
Par sa beauté, de tous elle est le point de mire. 
Le monde environnant la commente et l'admire, 

Cependant qu'à travers son cœur 
Un penser d'autres temps infiltre la terreur: 
A l'œil de son esprit, une scène effirayante 
Vient d'un Jour oubUé ramener l'épouvante; 
Des formes et des lieux &miliers autrefois. 
Elle, Lui, l'Homme aussi; — cet afireux drame à trois. 

Où la mort fbt si violente. 
Ce jour enfin si plein de palpitants émois. 
Ce qui fîit fiût alors, qui le fiiit reparaître? 

Spectacle afireux! quel est sa raison dltre? 
Nul vivant, hormis elle, a-t-il connu jamais 
Le crime du moment et le crime d'après? 
Au milieu des splendeurs d'une salle-féerio 
De ses crimes qui vient raviver la série? 
La belle dame à part en cherchait le pourquoi: 

Peut-dtre Lui, causait-il cet émoi 
Lorsque près d'EUe, 
Il se brûlait encor au feu de sa pnmeUe. 

Des revenants enoorl . . . j'en sais assez sur enx. 
N'en rien dire est je crois le mieux! 




o 2 
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JERUSALEM. 

Traduit de rAnglaÎB de T. K. Heryet. 

I. 

Doyenne des Cités, Reine des Nations, 
Ville où les chémbins flottaient dans la lumière! 
Où la brise redit ces ^ lameniatioru** 
Qni prédisaient d'un Dien llnflexible colère; 
Où sourdement murmure à l'écho du Jourdain 
Un prophétique accent entendu, — ^maîs en vain ! 

n. 

Objet de tant de vœux, belle Terre Promise, 
Dont la vue éblouit, superbe vision, 
Lorsqu'il te découvrit du haut du mont, Moïse, 
Tu devais nous garder, Toi, la tradition 
Vaine pour tes enfants; Esaû solitaire 
Pleurant sur le Gentil riche de ta misère! 

m. 

Terre de l'inspiré dont les accords vainqueurs 
Firent sur toi pleuvoir du ciel les sunts cantiques. 
Dont le charme inconnu fut baame à tes douleurs, 
Et de l'esprit du mal fit fiiir les satellites. 
Jusqu'à ce que cessant son chant et son pouvoir, 
Tu retrouvas soudain la nuit du désespoir! 

IV. 

Sanctuaire du temple où la voix du tonnerre. 
Ou le rayon du ciel étaient la voix de Dieu! 
Sol béni d'où la vigne a pris racine, et fière 
A porté ses fruits mûrs par delà le saint lieu: 
Berceau d'un Dieu sauveur, et plus tard le Calvaire 
Où l'Immortel mourut pour racheter la terre! 

V. 

Malheur sur l'exilé, malheur sur lui, malheur! 
Le perdu de Juda, — jadis l'élu, — le prêtre 
De son temple sacré, — le sacrificateur; 
Qui sur ton sol béni trouvait lors son bien-être ! 
Au milieu des païens à vivre il est réduit, — 
Ta verdure est l'épine, et la ronce ton fruit! 
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TI. 

Sk>n ne s'orne plus pour Edom la snperbe 
De rayons de soleil et de fleurs d'églantier,» 
H s'est flétri le cèdre, et desséchée est l'herbe 
Où l'Arabe sanvage erre avec son coursier; 
Et l'oiseau du désert sur la tombe s'appuie; 
Et le sol du Simoun appelle en vain la pluie. 

vn. 

O fille de Sion! . . . quel abtme de pleurs! 
Du désert sur ta tête est l'aride poussière; 
Tu veilles tristement sur lui dans tes douleurs, 
Assise dans ta nuit comme un mort dans sa bière; 
Un long voile de veuve engloutit ton orgueil, 
A nul autre pareil n'est aujourd'hui ton deuil. 

vin. 

Et tristement ton fils sur de lointains rivages 
S'assied, conune jadis, sur les bords du Jourdain; 
Parmi les nations et leurs nombreux ménages. 
Sans patrie et tout seul, pauvre malgré son gain; 
Et portant à son firont ce sceau de flétrissure 
Dont Dieu mit sur le front de Gain la souillure. 

IX 

Fatigué de la route, épuisé de chagrin. 
Du passé seiQement éclairé par le phare. 
Quand ses tristes pensers rebrousssent leur chemin, 
Son cœur n'y puise, hélas! qu'une espérance rare! 
L'histoire de l'Hébreu n'est autre, au demeurant, 
Que le type maudit du pauvre Juif-Errant. 

X. 

Un mythe pour beaucoup, pour tons une morale. 
Pour d'autres un flambeau, quoique dans l'ombre ass is 
Du festin il parait un muet dans la saUe, 
Attendant le Venu, qu'il croit lui le Promis; 
Comme les fils d'Eblis il cache sa blessure, 
Et, la main sur son cœur, il erre à l'aventure. 

XI 

Tous les sols sont Moab, tous les pays Edom, 
Pour l'Hébreu qui gémit sous sa douleur profonde, 
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Jusqu'au jour où de Dieu le grand vade meam 
Au son de la trompette éreillera le monde; 
Lors, le Juif r^oindra: mais, jusque là, Salem 
Au disert doit rester, pleurant son tvgmsm. 



Mais quand retentiront les trompettes sublimes^ 
Lors, FiÛe de Juda, sors de ton lourd sommeil, 
De ces nombreux clochers vois s'éleyer les cimes. 
De tes enfants chéris vois le tant doux réveil, 
Vers Sion les courants remontent en arrière, 
La rose est dans la plaine, au Canael la lumièrel 



L'INEVITABLE. 
Traduit de TAnglaîs de Lsioh Hunt. 

A JOBK FOBSTEB. 

Forster! toi dont la Toix puissante 
Sur tout si\jet sais si bien discourir, 
Toi qui parles si bien d'une chose imposante, 
Qui sais interresser, parfois faire frémir. 

J'aime à te faire hommage 
De la légende que voici 
Que tu pourras trouver dans maint bouquin noirci. 
Alors tu la diras bien mieux que moi, je gage: 
En attendant j'inscris ton nom sur cette page, 
C'est le souvenir d'un ami, 
Et qui ne l'est pas à demL 

Le Royal possesseur de cet anneau magique 
Soumettant la nature à son pouvoir unique. 
Le sage Sàlomon au printemps, un matin 
Dans le plus gai sentier de son riant jardin 
Près de Cédron, causait avec un hôte' aimable. 
Lorsque dans ce sentier pour tous inabordable, 
Us virent s'avancer de loin un étranger 
Dont les traits ne pouvaient encor s'envisager. 
" Comment était-il là? — que voulait-il? — quel être 
Osait ainsi narguer la privante du maître? 
De l'anneau par hasard était-oe quelqu' esprit, 
Mais Ion pourquoi le roi semblait-il intaedil?" 
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(Car après tin regard profond, le Royal Sage 
Se tenait coi — Burprig, mais tronblé davantage), 
L'hôte se demandait ces choses .... Toutefois 
Pins llntms s'ayançait, pins il restait sans voix. 

L'inconnu paraissait (du moins d'après sa mise), 
Etre d'un rang obscur que misère éternise, 
Ou quelque pèlerin bien pauvre — Mais son port 
D'une grandeur étrange, et noUe sans effort 
Eut bientôt démenti le mesquin de l'allure, 
En ouvrant un fouillet de bien sinistre augure. 

n portût sur sa tète un capuchon épais, 
D'où, sortait un regard que l'on ne vit jamais, 
Voilé, mais fariîlanté d'une fiuive lumière. 
Sur le viuteur seul ce regard sans paupièore 
En plein dardait, pareil aux lampes du destin 
Projetant tout autonr de son cercle d'airain 
L'étonnement, la peur, la vive inquiétude, 
Dhm changement prochain la triste certitude, 
Faiblesse et dé&illance, et soupirs douloureux, 
Les maux en leur ensemble, en leur ensemble afireux; 
Le Passé surgissant comme une moquerie, 
L'avenir s'écriant d'un ton de brusquerie: 
** Maintenant, c'est mon tourl" En un mot la terreur 
Qui mouille les cheveux d'une firoide sueur 
Quand vient ce désespoir de dernière survie. 
Qui fait que pied à pied on s'attache k la vie. 
L'hôte de Salomon à ce funèbre aspect 
Retrouva la parole, et d'un ton de respect: 

O Seigneur de Tanneau, mon Royal Maître, o Sage! 

Je ne puis supporter l'horreur de ce visage, 
** Aide-moi de ton art, souhaite sans délai, 

Que je soi» transporté vers les monts du Cathai?" 



■u 
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Salomon souhaita,— sa volonté fut faite. 
L'Objet Terrible alors loin de battre en retraite 
S'avança tout"à-coup, et d'un regard subtil : 
*^ Comment se fait-il donc, Salomon," lui dit il, 
** Que cet homme avec toi s'amusât de la sorte 
*^ A gaspiller du temps; — Je devais .... Mais nlmportel 
^* Avant la fin du jour, et sans autre délai, 

Le chercher sur le piç le plus haut du Cathai?" 

Salomon répondit s'inclinant jusqu'à terre: 
morti vous trouverez là bas le pauvre hèrei" 



41 
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LA FORGE. 

Traduit de l'Anglais de Thomas Jrwts. 

I. 

Dans les replis de la montagne sombre 
Sommeille le village; immobile est son ombre. 
Ses rudes habitants ont, après leurs labeurs, 

Du repos cherché les douceurs. 
Le paysan, lorsque par hazard il s'éveille,^ 
Se détire en bâillant, puis retourne l'oreille, 

Sans avoir mènae ouvert les yeux, 

Pour sommeiller encore, et mieux, 
n n'y a pas le moindre bruit d'orgie, 

Tout semblerait en léthargie, 
Si quelque son plaintif, parfois même un soupir, 
£n éveillant l'écho ne le faisait gémir, 

C'est de quelques vieux os la plainte; 
Sur son déclin la lune est dans sa demi-teinte, 
Assoupie, elle même, elle parait dormir. 

n. 

Pour avant-garde aytmt un- sycomore 
Que butine l'abeille au lever de l'aurore, 
S^élève ici la Forge, et son large fourneau. 

Ses mâchoires et son étau. 
Son soufflet, son enclxmie et son joyeux tapage, 
Et son hangar noirci, — tout dort sous le femllage. 

Une roue en mauvais état, 

Un brancard mis hors de combat, 
Jonchent le sol tout bistré de limaille. 

Et de charbon et de ferraille; 
Et la gentille voix du ruisseau, gai coursiar,. 
Sa mêle doucement au cri-cri du foyer 

Qui chante tout bas son cantique 
A la brise endormie, au seuil de la boutique,. 
Où le fer à cheval visage l'étrier. 

III. 

Oui, c'est bien là le déclin de la lune: — 
Chut! quels sont ces chevaux là bas de la commviie 
Au galop, au galop venant à fond de train 
Et qui débouchent du chemin. 
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Broyant tout sous leurs pieds ? — Roulant oommenn orage, 
Avec un bruit strident, c'est un leste équipage. 

Venus de par monts et par yaux, 

Blancs d'écume sont les chevaux; 
Comme les yeux épuisés d'un yampire 

Des lampes la prunelle expire. 
Un temps d'arrêt, et puis plus forte qu'un clairon 
Une voix dit soudain : '' Il me fiiut un charron, 

Holà! quelqu'un! qu'on se réveille! 
Qui veut gagner de l'or ouvre bien son oreille! 
De l'or! de Torl de l'or au meilleur forgeron!" 

rv. 

Voilà que pour venir à la rescousse 
Le charron musculeux s'éveille et se trémousse, 
n essuie au hazard son front ferrugineux 

£t de sa main frotte ses yeux, 
Cherche ses vêtements, et vivement sliabUle; 
Puis éveille sa femme, et son fils, un bon drille. 

Et puis mettant son tablier 

Ouvre à l'instant son atelier 
A l'air humide, et puis tousse avec peine, 

Puis, des chevaux prenant haleine, 
Exhalant autour d'eux une chaude vapeur, 
n s'approche, examine en parfait connaisseur, 

En même temps qu'il voit descendre 
Aux bras d'un jouvencel, jeune fille à l'air tendre, 
Et dont les yeux charmants reflètent le bonheur. 

v. 

A tour de bras, U frappe sur la porte 
Un rude coup; — ^^Eh fils! viens me prêter main-forte, 
n faut en un clin d'oeil quatre fers de cheval." 

La forge obéit au signal. 
Le jouvencel a dit: " Tenez, voyez mon brave! 
Tout cet or est à vous si dans peu, sans entrave. 

Nous pouvons prenant notre essor. 

Au galop recourir encor." 
Le forgeron sans cesser son ouvrage 

Regarde les chevaux en nage. 
Et puis le monceau d'or, et réfléchit rêveur: 
C'est un rêve éveillé qu'il fait; — quelqu' enchanteur 

Sans doute à ses dépens s'amuse, 
Et quand viendra demain, reconnaissant la ruse, 
n ne sera payé de oe fictif labeur. 
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Mais voilà que les soufflets font la roue, 
Et la Forge soudain sent du rouge à sa joue; 
Les fers nagent brillants dans ce point lumineux 

Qui reluit et scintille aux jeux; 
De plus fort en plus fort le soufflet souffle, souffle, 
De fourrores de feu chaque fer s'emmitouffle, 

Tandis que les charrons bras nus 

Des flots de feu guettant le flux 
Suivent de l'œil la cuisson de la braise 

Au beau milieu de la fournaise; 
HolÀl voilà le feu, voilà, voilà le feu! 
Qui craque, qui sautille et volette morbleu I 

En pétillantes étincelles, 
Et chantent les marteaux leurs lourdes rltoumelles, 
A qui mieux firappera semblant se faire un jeu! 

vn. 

Cependant que dans la snnple cabane 
Du rude forgeron, se blottit diaphane 
La douce jeune fille au regard enchanteur 

Où se reflète le bonheur, 
Le beau jouvencel brun, des amants le modèle, 
Se tient à ses côtés, est toujours auprès d'elle. 

Intrépide dans son amour 

Au dernier comme au premier jour. 
Yoyeil la lune elle sort d'un nuage. 

Et de son manteau se dégage. 
Chutl chuti un bruit du mont parait soudain venir, 
La jeune fille émue on peut la voir p&lir, 

Itfais avec un bien doux sourire 
Tandis que son ami la rassure et l'admire. 
Le bruit meurt et s'éteint; pour eux est l'avenir! 

vin. 

De feux la Forge est toute flamboTanta, 
Les soufflets éreintés rugissent d'épouvante. 
Voilà trois fers de £ûtl encore un autre fer! 

Profitez de ce feu d'enfer! 
Pan, pan, pan, pan, pan, pan ferme battez l'enclume, 
Pan, pan, cet exercice est fort bon pour la rbonel 

Le marteau firappe vivement 

Le fer se forge crânement 
Sans dérailler, — ^parmi des étincellea 

Qui surgissent vives et belles; 
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Tandis que dans la xrnit assez noire au dehors, 
La lune laÎBeant voir un tantinet son corps, 

En se déga^ieant d'un nuage 
Vient regarder les champs d'un air fourbe et sauvage, 
Paraisaant surveiller le crime et le remords. 

IX. 

Au loin, au loin, au haut de la coUipe 
Qui de ce forgeron domine la chaumine 
Un quelque chose file, on dirait de deux yeax 

Qui dardent des regards vitreux. 
*'SusI" dit le jouvencel, ''redouble de courage " 
^Sns, cet or t'appartient I à l'ouvrage I à l'ouvrage!" 

— ^^Mon maître, soyez satisfidtl* 
^ A dit le forgeron, ** c'est fiiit!" 
Puis il a mis aux chevaux leur chaussure 

" Cela va bien, la chose est sûre!" 
Dît-il, et sur son bras la dîune s'appujant 
Est montée en voiture, et les voilà fuyant, 

Et derrière eux laissant l'espace : 
** Ahl" dit le forgeron, '^ merci Dieu de la gr&ce! 
Us oondueront par moi cet hymen attrayant!" 

X. 

Une minute a fui, — ^pas davantage, 
Lorsque,^->8oène magique! — est muet le 'dllage 
Qui lepose à nouveau, silencieux et gris. 

Mais d'où vient donc oe chanudUis ? 
Pourquoi ces grosses voix, pourquoi tout ce tapage ? 
Viendrait-on par hazard mettre à sac le villags ? 

Non, c'est qu'à travers le chmûn 

Une vrâture à fond de train 
Vient de s'abattre, et les chevaux hanniMent, 

Et les ressorts froissés gémissent. 
" Forgeron! ici vite, il nous faut un essieu!" 
Mais la Forge assoupie entend, et fait long feu; 

Et tandis qu'au loin dans l'espaoe 
Les amants vont toujours, le père en vain menace, 
Et la lune ennuyée au monde dit adieu! 
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VIVE LA BOHEME. 
Traduit de l'Anglab de Thomas Ibwin. 

I. 

" Notre vie, est," dit-on, " de l'Arabe la viel" 
A dire vrai Dieu les convie! 
La fiintaisie est notre déité 
Vivre de bric-à-brac est notre volupté! 

Un beau palmier, un puits tranquille 
Là, seuls sont nos besoins, — au milieu de la ville! 
Et sur terre et sur mer nous aspirons le Beau, 

Le Beau du ciel est le flambeau! 
Le destin jette l'or et la fortune aux riches, 
Qu'il les comble de vins, de truffes, de bourriches! 

A nous r art et la liberté ! 
A demain les soucis ! — Nous, comme l' hirondelle, 
Nous suivons le plaisir toujours à tire d'aile, 
Car le plaisir .... du monde c'est l'été I 

II. 

Il est vrai que disons haro! sur la coutume: 
L'art! c'est la vérité posthume! 
Et les oiseaux qui chantent leur gaité 
Tous ils perdent la voix, perdant leur liberté! 

Ce bel oiseau qui dans le lierre 
Chante, ce cher voisin, et la journée entière, 
I>e ce monde n'est pas plus soucieux que nous; 

Ses notes sont de vrais bijoux! 
Qui sait qui nous attend? Pouvons devenir riches. 
Au temple de la gloire un jour avoir nos niches! 

A nous l'art et la liberté! 
A demain les soucis! — Nous, comme lliironddle, 
Nous suivons le plaisir toxigours à tire d'aile. 
Car le plaisir .... du monde c'est l'été! 

III. 

Nos palais n'ont pas certe un fondement solide. 
Oui, nous bâtissons sur le vide! 
Les champs bien verts c'est notre temple à nons, 
Notre fidèle chien, notre ami le plus doux! 
Notre public deux pauvres hères! 
Mais pauvreté vraiment a des amis sincères, 
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Des chants de clair de lune en revenant chez nous, 

Et de charmants chemins pour tons; 
Quand nous serons richards traînerons en voiture 
Ou la goutte avec nous, ou quelque pourriture» 

A nous l'art et la Ûbertél 
A demain les soucis 1 — Nous comme l'hirondelle^ 
Nous suivons le plaisir, toujours à tire d'aile, 
Car le plaisir .... du monde c'est l'été ! 

rv. 

De là haut, tout là haut, oh! vive la chambrette 
Pour nous magnifique retraite I 
Dix pieds carrés voilà pour sa largeur! 
De nos brillants salons voilà pour la longueur! 

Dans cet espace vit le rêve 
Qui console le pauvre et l'enivre, et l'élève! — 
Nos systèmes, parbleu! beaux comme la vapeur 

Un jour ils auront leur grandeur! 
Pauvres, nos chants un jour, nous donneront richesse, 
Et. si jusqu'à ce jour vivons dans la détresse : 

A nous l'art et la liberté! 
A demain les soucis! — Nous, comme l'hirondelle, 
Nous suivons le plaisir toi^ours à tire d'aile, 
Car le plaisir .... du monde c'est l'été! 

V. 

Là bien souvent nos voix du ciel vers l'atmosphère 
S'élèvent las! de par la bière! 
Nos plans nouveaux au milieu du tabac 
Deviennent clairs et purs comme l'eau d'un beau lac. 

Entre nous n'avons pas de montre. 
Mais l'horloge de ville arrive à nous par contre, 
Venant nous raconter conmoient passe le temps, 

Comment fuit l'été, le printemps ! 
Nous n'avons pas chez nous société princière. 
Mais Shakespeare est le Dieu dont aimons la lumière! 

A nous l'art et la liberté! 
A demain les soucis! — Nous connue l'hirondelle. 
Nous suivons le plaisir toujours à tire d'aile. 
Car le plaisir .... du monde c'est l'été ! 

VI. 

Cependant mes amis nous avons quelque chose 
De plus cher que le laurier rose! 
De plus divin que nous promet le ciel, 
Phare plus radieux que tout phare mortel! 
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NOQB BTOnS VÎT6 .... l*68pér8iioe ; 
Pour totu ceux d'entre nous qtd Tolent à distance, 
Et jnsqa' su ciel s' en vont pour défier réclair, 

Nous avons des anges dans Tair; 
Nous aimons à penser que dn foirer ces frères 
Tournent autour de nous leurs désirs solitaires: 

A nous l'art et la liberté! 
A demain les soucis! — Nous, comme l'hirondelle, 
Nous suivons le plaisir toti\)ours à tire d'aile, 
Car le plaisir .... du monde c'est l'été! 

TU. 

Vivons donc, croyez-moi, dans ces pures délices 

Dont le cœur donne les prémices, 
Et folAtrons en dépit des jaloux 
Ce soir, — ^puisque le temps existe encor pour nous: 

Tan^ que ce riche nuage 
D'automne, remplit d'or notre gentil treillage; 
Que le soldl couchant semble nous dira adiea 

En se cachant au sein de Dieu: 
Où brille la Nature allons tisser nos songes, 
Dussions-nous ne tisser que de brillants mensonges! 

A nous l'art et la liberté! 
A demain les soucis! — Nous comme l'hirondelle, 
Nous suivons le plaisir toujours à tire d'aile. 
Car le plaisir .... du monde c'est l'été! 



CHANT DES PARUS. 

Traduit de TAnglaîs d' £siib«t Jommb, 

Labourons et semons;-— sommes si bas! si bas! 
Que piochons dans la boue et la crotte, 
Jusqu' au temps où la plaine a de blé des amas 
Et que le val a du foin dans sa botte; 
Nous sommes, vrai, si bas! si bas! 
Nous autres pauvres prolétaires, 
Que nous sommes aux pieds des grands propriétaires: 

Jamais trop faibles sont nos bras, 
Pour envoyer le pain là bas! là bas! là bas! 
Pour le manger, sommes trop basl 



DB LA. POB8IB ANOUUSE. 803 

Nous descendons plus bas, sommes si Imsl si bas! 
Que nous allons jusqu' an fin fond des mines 
Cueillir les beanx joyanx dont les vils potentats 
Ornent lenrs fronts riches de nos mines: 
£t lorsque tons ces fiers à bras 
Us ont besoin de qnelqne chose. 
De nonTeanx-poiâs sur nous ils font peser la dose, 

Car nous sonmies beaucoup trop bas 
Pour la voter la taxe, — arrière Satanas! 

Mais non pour la payer . . . hélasl 

Sommes bas, sommes bas, sommes bas, sonmies bas. 
Sommes enfin ... de quoi? ... de U racaille! . . 
Mais malgré ce, par nous, infimes parias, 
S^âevera du palais la muraille I 

Tombons donc bas, bien bas, bien bas. 
Bien bas dans la salle du riche; 
Pour bâtir son palau, en orner la corniche 
Nous ne sonmies pas trop colas, 

Mais pour fouler le seuil de son salon hélas! 

Sommes trop bas» beaucoup trop bas! 

Sommes bas! sommes bas! sommes bas! sommes bas! 
Et cependant, et de fils en aiguilles 
Nos doigts industrieux trament tous les damas 
Qui vont orner vos femmes et vos filles! 
Et ce que nous gagnons hélas! 
Nous le savons, ce n'est grand' chose, 
Notre existence à nous, n'est pas conlenr de rose, 
Mais nous ne sommes pas trop bas 

Pour les tisser trop fins vos magnifiques draps 

Pour les porter! . . . c'est autre cas! 

Sommes bas! sommes bas! bien bas! bien basibîen bas! 
Et cependant quand sonne la trompette 
Notre cœur est vaillant, vigoureux sont nos bras, 
Et tous les rois d'opérer leur retraite. 

Nous sommes bas! bien bas! bien bas! 
Nous sommes de la populace. 
Nous sommes les pions que sans grand' peine on masse 

Et qu'on appelle des soldats ; 
Pour tuer l'ennemi trop bas ne sommes pas. 

Pour toucher au butin . . . trop bas! 
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HYMNE A KAM-DEO* 
Traduit de l'Anglais de Sib William Jomxs. 

Le Diea Indon auquel le poème suivant est adressé, parait 
être évidemment identique avec 1* Eroi des Grecs, et le 
Cvpido des Romains ; mais la description Indienne de sa 
personne et de ses armes, de sa famille, de son cortège et de 
ses attributs, possède des beautés nouvelles, et qui lui sont 
propres. 

Selon la mythologie de l'Indostan il était fils de Mata, on 
de la Ptduanee attractive en général, et marié à Rettt on 
P Affection : il a pour ami intime Bebseitt on le Ptintemfe : 
il est représenté sous la forme d'un beau jouvencel, tantôt 
causant avec sa mère et son épouse, au milieu de ses jardins 
et de ses temples ; tantôt chevauchant au clair de la lune soit 
sur un perroquet, soit sur un lorj, accompagné de bayadères 
ou de nymphes dont l'avant-garde porte ses armoiries qui 
sont un poisson sur un fond rouge. L'endroit qu'il affectionne 
plus particulièrement est une vaste étendue de pays autour 
d' Agba, et principalement les plaines de Metra où Krishxx 
et les neuf 60PI8, évidemment 1' ApoUon et les Mvêet des 
Grecs ont coutume de passer la nuit à faire de la musique et 
à danser. Son arc de canne à sucre ou de fleurs, avec nne 
corde composée d'abeilles, et ses cinq flèches, chacune affilée 
par une fleur indienne d'tme quiJité échauffante, sont des 
allégories à la fois nouvelles et belles. Il a au moins vingt 
trois noms la plupart des quels sont introduits dans l'hymne 
qui suit : celui de Câm ou Cama signifie Détir, et a le même 
sens dans la langue persanne tant ancienne que moderne; et 
il est possible que les mots Dipw et Cupid qui ont la même 
signification, aient la même origine, puisque nous n'ignorons 
pas que les anciens Etrusques, des quels une bonne partie de 
la lûigue et de la religion romaines est dérivée, et dont le 
système présente beaucoup d'analogie avec celui des Persans 
et des Indiens, avalent coutume d'écrire leurs lignes alterna- 

* Nous derons à l'obligeance de M. Oardn de Tauy, membre de 
l'Institut de France, l'insertion de cette hymne dans la Beme 
d'Orient du mois de Juillet dernier publiée à Paris, sons lliabile 
direction de M. Yictor Langlois. 

Noua sommes redevables également anx édaircissements que 
M. Oarcin de Tassy, ce ssyant orientaliste, abien Tonla noos dcnmer, 
d'ayoir pu écrire avec moins d'incorrection les détails qui fon&eiit 
l'aTant-propos da poème de Sir William Jones. 

0. de C. 
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tàyement de droite à gauche et de ganclie à droite, comme 
les allons tracés par la charme, et hien que les deux dernières 
lettres de Cfipido peuvent n'être qu'une terminaison gram^ 
maticale, comme dans Ubido et capedo, cependant la racine 
primitive de Ctipio est contenue dans les trois premières 
lettres. La septième strophe fait allusion au téméraire 
attentat de ce Dieu de blesser le grand Dieu Mahadeo, 
attentat qui lui valut la punition de voir consumer sa nature 
corporelle par les flammes, et d'être par suite réduit a l'état 
de pure essence; de là vient que son principal pouvoir 
domine sur l'esprit des mortels, ou de tdles divinités qu'il 
lui est donné de suljuguer. 

Quel Dieu puissant venu d' J^ro, de ses bosquets 
Flotte à travers l'air pur des vallons, des forêts, 
Tandis que l'oiseau dit sa chanson printanière. 
Et que la fleur épand ses parfums sur la terre? 

Salut à toi! mystérieux pouvoir! 
Sur un signe de ton vouloir 
Les plaines et les bois se parent de verdure. 
Les fleurs de beaux bijoux, joyaux de la nature. 
Je sens ton feu vainqueur, Dieu puissant, étemel ; 
Je le sens, te bénis et baise ton autel! 

^ Ne me connais-tu pas ? " — '* J'entends des sons célestes !' 
— " Ne me connais- tu pas?" — " Si, tu te manifestes!" — 
" Vois I " — Je lève mes yeux humides et ravis, 
liiais devant ta lumière ils tombent éblouis! 

Je reconnais ton arc de canamelle 
Et les traits fleuris qu'il recèle; 
Puissant fils de Mtufa^ je reconnais tes yeux, 
En tresses se jouant tes blonds et beaux cheveux, 
Ton étendard ayant des écailles pour armes, 
Et toutes tes douleurs, ainsi que tous tes charmes. 

D'étoiles couronné, toi de nos cœurs l'aimant, 
Dieu de chaque beauté, de chaque son charmant, 
Beau Smara^ fier Cama, quelque nom que tu prennrs. 
Toi qui du monde sais si bien tenir les rênes. 

Noble Anongay quel que soit ton s^'our. 
Ton règne existe tout d'amour. 
Des sourires fleuris, des vœux couleur de rose 
Sont tes plus doux trésors, toi la fin et la cause: 
Et tous les animaux t'apportent leur tribut, 
Et comme à leur roi, tous ils te disent: ** Salut! 
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La Wadre AjfM<m, Uk Gbimnante épomé^ 
Ajoute à ton écUt. Sa robe eet irisée; 
IkNi^ jeime». beautés «ont aea damea d'atow» 
£Ues pinoeot la lyre, et clan0eat> tout 1« jour; 

Toutee portait tee redoutables armes 
Et s'en fiiisant de nouveaiu^ çhagandB^ 
Le ooH re^endUsant de oes perles âfi choix 
Plus belles que les pleurs du natîn, mille fbit; 
Devant elles flottant ta bannière étbér4e 
D'étoile» de af^phijr embellit VEmpyrée» 

O Dieu des traits fleuris, et de l*arc amoureux, 
Délices de la terre et délices des cieuzl 
Ton compagnon BeêseiUj le gai printemps sur terre 
Tisse ta robe verte, et sa soie éphémère, 

n fait pleuvdr la fraîcheur sous les bob, 
C'est lui qui fournit ton carquois 
De flèches qui font naître et la peine et la joSe^ 
(Et si, doux est le don, plus doux est qui foctroie!); 
Puis qui commande en maître aux petits des (Mseauz 
De saluer les fleurs de leurs chants les plus beaux. 

n tend la canamelle, et fait vibrer la corde 
Et décoche la flèche, et sans miséricorde I 
Le coup cruel et doux s'en va blesser les cœur» 
A travers les cinq sens, du vif suc de cinq fleurs: 

Le fort cAamjMi, dont suave est Tarome, 
L'amer, ch&ud et câeste baume, 
Puis le sec fèoffkuer souriant dans l'argent. 
Le bouillant hiticun sur nos sens s'érigeant, 
Et puis pour attiser davantage la flamme 
Beiàf flèche d'amour qui soudain soumet l'âme. 

Les honmies pourraient-ils le braver ton pouvoir 
Quand y cède Krishen; — Krithen qui chaque soir 
Dan» les champs de Matra sacrés de par sa lyre 
Avec les Gopis danse en un tendre délire? 

Mais quand ton arc envoya tout de go 
Une flèche à Mahadeo 
Tout frappé de stupeur le ciel en sa colère 
Traduisit son horreur en éclats de tonnerre, 
Tandis qu'un feu soudain en t'entouraut d'aswr 
A jamais consuma ton corps jadis si pur. 
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Contemponiii dn monde, à jenneMe étenelley 
Du doux chant du brahmane humonie immortdlel 
Quand ton divin Loty sémillant et narquois 
T'emportera plus haut que le palais des nnS) 

Que la clarté de la paisible lune 
Eclairera ohaeun, chacune 
Vers ces chanMints bosquets, s^joor des amoilreiix, 
Et qui font les amants heureux et malheureux, 
Puisses-tu rinspirer ton barde en son délire, 
Et sans briikr sen cœur fidre ynibrer sa Ijteî 



A ALARTC WATT& 
Traduit de FAnglflifr de Bfiss Laxdoii. 

Il existe un pouvoir tout charmant, tout magique 

Dans le silence de la fleur 
Aux baisers de Tabeille ouvrant son sein pudique 

Et voilé de jeune candeur; 
Dans le chant qu'au printemps chante la feuille verte 

Quand eÛe s'év^e au soleil, 
Dans la voix de rmsean qui gentiment concerte 

Et d'Avril chante le réveil; 
Dans la majestueuse et profonde lumière 

Des nombreîxx astres de la nuit; 
Dans les rêves-pensers que tot^ours soHtaire 

La lime fsât en son minuit; 
Dans les accents plaintifs du ruisseau qui roucoule; 

Dans l'émoi d'un premier amour; 
Dans chaque chose enfin; chaque chose est le moule 

Du Beau mis dans son meilleur jour. 
Or le moule du Beau, la noble fantaisie 

Qui souffle au cœur un noble feu. 
C'est l'incantation qu'on nomme Poésie, 

C'est ce don qui nous vient de Dieu! 
Sur toi gracieux Barde, elle a de sa main pleine 

Laissé tomber de doux présents. 
Et soudain a rendu ta lyre souveraine 

En la dotant de sons touchants 
Qui s'en vont droit au cœur y porter le dictarae 

Consolation du malheur. 
Ou bien vont éveiller au plus profond de l'&me 

Et ressusciter le bonheur.* 

* Anuion au oluurmaat poème " H y a dix am " d' Alario Watta. 

p2 
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Ma main n*e8t pas la main qni porte des offrande» 

Aussi durables que le temps; 
«Tenlace à tes lauriers de ces vers les guirlandes 

Mais ces yen ont bien pen d'encens. 
D'antres pourront vanter ta lyre harmonieuse, 

Et le doux charme de tes chants, 
Pour moi je me croirais par trop présomptueuse 

De vouloir louer tes talents. 
Je t'offre seulement ce tribut éphémère 

Qu'offre au soleil le jeune oiseau. 
Lorsque l'air qu'il respire est pur et tutélaire 

£t qu'autour de lui tout est beau. 
Val des remerciements ne sont pas des louanges 

Je ne prétends pas te louer, 
J'aime, je sens tes chants comme le chant des anges, 

Cela seul je puis l'avouer. 



ALLONS CHEZ NOUS. 

Traduit de l'Anglais de J. A. Lanovobd. 

Et maintenant allons chez nous, Marie! — 
Ohl que de jours, oh! combien d'ans 
Se sont passés depuis que mes lèvres, Marie, 

Vous les ont dit ces mots pour moi charmants. 
Le soleil de l'été scintillait de lumière, 
La terre était un paradis de fleurs. 
Moi je marchais sur l'air, ma vie était légère. 
De ce jour même étaient unis nos cœurs. 

Et maintenant allons chez nous Marie! — 
Las! vous vous souvenez trop bien 
La seconde fois que vous dis ces mots, Marie, 

Nous revenions, seuls, et n'ajant plus rien ; 
Notre petite Hëlène elle était sous la pierre! 
Quel lieu lugubre alors notre chez nous! 
Jusqu'à ce temps où Dieu notre tout divin père 
Changea nos pleurs en un souvenir doux. 

Et maintenant allons chez nous, Marie,*— 
Là haut au céleste séjour 
Où nous attend Hélène, un ange au ciel, Marie, 

Pour nous narrer quel il est son amour. 
Ni souci, ni douleur, ennui, chagrin ou peine 

N'entrent jamais dans ce dernier chez nous, 
Tranquilles y vivrons, toi, moi, de plus Hélène, 
Adorant Dieu tous les trois à genoux! 
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JOHN ANDERSON. 

Traduit de rEoossais de Bubmb. 

John Anderson, notre homme, oh! quand nous nom 
connûmes, 
Tes cheveux étaient noirs, et ton front fait au tour; 
Mais maintenant ton firont tout entouré de Inximes 
Est chauve ... Et cependant béni soit notre amour I 

John Anderson, notre homme, ensemble nous gravîmes 
La colline escarpée, et gaillards et dispos; 
Maintenant il nous fiant en descendre les cimes 
L'on sur Taùtre appuyés vers le champdu repos I 



GOING HOME. 
By John Aï.innip Langfobix 

Now we are gomg home, Mary — 

O years hâve passed away, 
Since first thèse hlessed words, Mary, 

My lips to you did say. 
The summer sun was high and brîght, 

The earth vdth flowers was gay, 
But gayer, brighter far was I— 

It was our wedding day. 

Now we are going home, Mary — 

O you remember well, 
When next thèse words I said, Mary, 

We'dburiedUttleNeU: 
And lonely-hearted home we went; 

It seemed a gloomy place, 
Tlll God in his good mercy changed, 

Our sorrow into grâce. 

Now we are going home Mary — 
The brighter home above; 

Where Angel Ellen waits, Mary, 
To greet us with her love. 

Nor grief, nor pain, nor care, nor woe, 
. Can cross its saored door—- 

There thou, and I, and she, will dwell 
At home for eveimora. 



SIO 



LABO&ABE EST OIURE. 
TradttH de 1* Aiwckî» de J. A, LuraroHD. 



Il OBt un texte d'or. 

Une sainte maxkne, 

Dee ywux temps le trésor 
Quand lliamwe alliât vers Dieu, marchait ta» le eohHme! 

Ue fhfttifaiifmt oee M'WT*'T*y 

D'admirables refrains 
Qa'ile jetaient 4 réoho charmé de les apprendre, 
Et qne parfois encor l*écho noos fiiit entendre: 
** Travaillez, traTaillei:, travailles mes enfonte^ 

Travaillez tant que le jour dure, 
Travaillez, travaillez et ch&ntez triomphants: 
Travailler c'est prier t c'est la loi de nature.*' 

C'est par le seul labeur 

Qu'ici bas on prospère, 

On n'eat pat fiane rieur 
Si l'on ne connut onc le deuil ou la misère: 

La joie et le bonheur 

Naissent de la douleur, 
Le bonheur est plus vrai, sa clarté plus divine^ 
Pour l'àme qui parfois a saigné sous l'épine : 
" Travaillez, travaillez, travaillez mes enfjemts^ 

Travaillez tant que le jour dure, 
Travaillez, travaillez, et chantez triomphants; 
Travailler c'est prier! c'est la loi de nature f*^ 

Ycos qui frappez, percez, 

Oq bien bêchez la terre, 

A chaque coup lancez 
Vers l'auteur du travail un chant d'un cœur sincère^ 

Et vous qui par l'esprit 

Poussez JQsqu' an zéniith 
Les grandes vérités flambeaux de l'existenoe, 
Louez le Créateur dans sa divine essence: 
*^ Travaillez, travaillez, travaillez mes enfiuitsl 

Travaillez tant que le jour dure. 
Travaillez, travaillez, et chantez ^omphants : 
Travailler c'est prier! c'est la loi de naturel" 

Oh! oui belle est la main 
Que callenee et mgueuae 
Rend un travail sans fin; 
Ohl superbe est ce front oà la rida sa ocenaaS 
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De la main, du cerveau 
Vous qui tirez le BeanI 
Vous êtes nobles, vous! récolterez Testime 
Des siècles à Tenir où. vivra le sublime! 
** Travailles, travaillez, travaillez mes enfimtB! 

Travaillez tajit que le jour dure, 
Travailles, travailles, et chantez triomphants: 
Travailler c'est prier! c'est la loi de nature! ** 

Oui vous semez le grain, 

Par vos travaux il germe, 

Un jour le genre humain 
De son bonheur par vous réocdtera le germer 

Oh! ce sont nobles cœurs 

Que tous ces laboureurs 
Aux champs d'un sol aride, aux champs de la pensée, 
De Tuniveis leurs mains sont le vrai caducée: 
** Travaillez, travaillez, travaillez mes enfants: 

Travaillez tant que le jour dure» 
Travaillez, travaillez, et chantez triompfasints: 
Travailler c'est prier 1 c'est la loi de nature!" 

Un jour, bientôt, dans peu 

Se rouillera l'épée, 

Et dans l'aore de Dieu 
Ondoiera la moisson, de paix prosopopée: 

Lors le labeur humain 

Retrouvera soudain 
Et son rajonnement et sa gloire éclipsée. 
Et sur le monde entier trdnera la pensée : 
'' Travùllez, travaillez, travaillez mes enfantsj 

Tra^v^aîllez tant que le jour dure, 
Travaillez, travaillez, et chantez triomphants : 
Travailler c'est prier! c'est la loi de naturel** 
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MOI, J'AVAIS UN AMI. 

Traduit de TAnglais de J. A. Langfobo.* 

Moi, j'avais un ami, — jamais cœur pins sincère 
Ne mérita fraternité. 
Son amonr généreux n'était pas ordinaire, 
Car tout son sang, en rérité, 

Avait cette chaleur qui jamais ne s'abaisse. 

Qui bout, qui bout, qui bout toijours. 
Qui malgré les ''on dit," affirontera sans-cesse 
Les mauvais bruits, les sots discours, 

Pour sauver un ami, pour lui venir en aide 
Alors qu'il peut perdre beaucoup; 
Robuste dans sa foi, ne sachant être tiède. 
Et ne craignant nul omtrecoup. 

En fiiit de goûts tous deux nous étions dissemblabbsy 
Cependant avions en commun 
Le Bon, le Beau, le Vrai, trois choses adorables^ 
Et dans cet amour n'étions qu'un. 

C'était un être lui, peu passionné, cahne, 
Moi j'étais ardent et fougueux; 
Avec lui la raison avait toujours la palme; 
Mes rêves s'envolaient aux cieux. 

La Science sévère il la cherchait avide; 

Les Muses charmai^it mes ennuis; 
Savant, il savourait les éléments d'Euclide, 
Et moi les "Mille et une NuitsI" 

Du Savoir il parlait le noble et haut langage^ 
Moi le langage de Momus; 
Jusqu'à ce qu'à l'écho nos rires de jeune âge 
S'en fussent joyeux en chorus. 

Il était l'héritier doré de la fortune, 

Et moi j'étais riche .... en amour; 
Nos âmes cependant, nos deux, n'en faisaient fa'taw. 
Se payant de tendre retour. 

* Dn Poème intUnlé: The Lamp qfJL{ft^. 
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Chaque jour et chaque heure on nous voyaitenBembley 
Communs étaient tous nos plaisirs; 
Nous marchions dans la vie à pas égal, à Tamhle, 
Nous avions de communs désirs. 

De son monde le cher m'apportait les merveilles, 
De la Science c'était l'or; 
De mes nuits de rêveur je lui contais les veilles, 
Et fier lui montrais mon trésor. 

De deux mondes ainsi les riches opulences 
Nous les possédions tous les deux, 
Nos aspirations et leurs magnificences 

Ainsi se berçaient sous les deux. 

Voilà qu'un certain jour, contre son habitude. 
Comme les gens parlent parfois, 
n parla de la mort et de sa solitude. 

Et des ombres errant sans voix; 

Et moitié sérieux tous deux nous nous promîmes 
Que celui de nous qui du Styx 
S'en irait le premier sonder les noirs abîmes. 
Apporterait conmie un phœnix 

Au resté, le fin mot de l'inconnu mystère 
Que sous son rideau fort épais 
La mort nous cache à tous; afin qu'il puisse faire 
Son profit de ces grands secrets. 

Mon pauvre ami n'est plus; de bien longues années 
Ont passé sur mes nombreux pleurs; 
Mais nul mot n'est venu sur d'autres destinées; 
Sur sa tombe ont poussé les fleurs, 

Mais tout depuis sa mort entre nous est silence, 
La promesse est morte avec lui; 
Ahl s'il donnait un signe, un demi mot je pense, 
La lumière au moins aurait luL 

Mais Présent et Passé pour moi tout est mystère 
Aigourd'hui conmie alors, hélas I 
La porte de minuit rien pour moi ne l'éclairé; 
Mon ami .... que fait-il là bas? 
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LE CIMETIfitlE JUIF A NEWPORT. 
Tmdûl d» rAjkidaÎB de H. W. LoinMrsLi.ow. 



Etnudgel ces bébrenx sont là da&s leurs tombeaux 
De ce bcNMi port de mer près de la grande me; 
Silencienx auprès du bruit mouvant des flots, 
En reipQê où la yagoe incessammeat te niel 

Les arbre» ondoyB&t an vent leurs longs rideaux 
An dessus de oes mfMrts sont tout blancs de poussière; 
Ils cachent en secret dans ce champ de repos 
L'Exode de la mort, et son profond mystèire. 

Et ces tombeaux poudreux, vieillis, en désamn 
Qui de dalles ainsi pavent le cunetière. 
Rappellent à l'esprit les Tables de la Loi 
Qu au pied du mont brisa Moïse en sa colère. 

Etranges sont les noms gardés souA ces cyprès. 
Le passé, le présent sont là marchant à l'amble; 

Abraham, Rivera» puis Jaûob^ Alvttrès 

Ces noms semblent hurler de se trouver ensemble; 

*^ Béni soît iMeul" disaient oènX qui sonfi&aient jadis, 
" Car il créa la mort, du repos le dictame." 

Et pois on BJovLiA oe sentiment exquis! 
" Car il donne la vie immortelle à notre âme." 

Les piàmnM de David ne Mnt plus entendus, 
Elle est depuis long-temps close leur synagogue, 
Et dims ces beaux versets du ciel redescendus 
Aucun Rabbi ne lit leur ancien décalogoe. 

Partis «ont les vivante, mais là restent les morts, 
Non négligés pourtant; une main invisible 
Déversant ses oienfaits sans apparents efforts. 
Rend de tous oes tombeaux le souvenir visible. 

Comment sont-Us venus jusqu'ici tous ces morts? 
Quelle ébullition de la haine chrétienne 
A par de là les mers pourchassé sans remords 
Ces Hagars et oes Ruths de la fiunille humaine? 
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Ils Técnrent hâasi parqués dans un ghetto, 
Dans d'obsoors carrefours, dans la crasse ei la boue, 
Poorsniyis sans merci de clameurs de haio, 
Espèce de gibier q«'oo brûle, ou qn'on bafinia. 

Ds ont ainsi réea d* indicibles douleun, 
De leur pain sans levain trompant leur €aim ettdne; 
Pour étancher leur soif n'ayant rien que leurs pleurs, 
Quand l'œil n'était pas yevî de matière alcalinOé 

Ânathème! Anathème à l'enfiint d' Israël! 
A sacl à sacl à sacl le maudit Mardochée! 
De TÎlle en yille ainsi sur eux tombait le fiel 
D'afiîreux gamins chr^ens, de leur vile rochée. 

Marchant avec rorgneil, Humiliation 
Accompagna leurs pas dans leur tant long voyage; 
Battus, foulés aux pieds leur chère abjection 
Ds surent la porter avec force et courage. 

C'est que dans leur passé lisant leur avenir. 
Ils voyaient se grandir patriarches, prophètes, 
Grandes traditions chères au souvenir, 
Qui des temps effiicés ressuscitaient les fUtes. 

En arrière ainsi donc jetant un oeil de feu, 
Us lisent page à page au livre de la vie, 
L'épehmt à rebours unsi qu'un livre hébreu 
Jusqu'à la tombe où meurt tout penser de survie. 

Mais hélas! ce qui fut jamais plus ne sera! 
La terre avec douleur peut enfanter les races, 
Mais elle ne rend point ce qu'elle prépara; 
Mortes, les Nations n'existent plus vivaces! 





316 BKAUTBS 

PROLOGUE DE LA LEGENDE D'OR. 

Traduit de rAnglaÎB de H. W. Lonofellow. 

Ija Jlèche de la CatMdrale de Stratibovirg. — NvU — Orage— 
TAicifer de concert avec kê Espriti, euof/e d arracher la croix 

Lucufeb. 

YouB suppôts de l'Enfer 
Esprits, qu'on se dépêche! 
Sus! à bas cette croix de fer 
Si haut juchée en l'air, 
Qui se moque de nous et qui fait la revéche ! 

Dbb Voix. 

Ne le pouvons pas, 
Car autour d'elle 
Fait sentinelle 
Chaque ange, chaque saint, hélas! hélas! hélas! 
Pour la prot^^er, chacun nous harcèle. 

Lbs Cloches. 

Laudo Denm yerum! 
Plebexn toco! 
Congrego Clenunl 

LUCIVBB. 

Plus bas, plus bas tous dis-je. 
Sus! soulevez les cloches du be£&oi 
Et du haut de leur tour vite lancez-les moi, 
Jusque sur le pavé palpitantes d'effroi 

Les bavardes dans leur vertige! 

Voix. 

Lucifer! 
Ces cloches se rient de l'enfer 
Humides d'eau bénite, en jetant leur cantique, 

Du haut de l'air 
Vois comme elles nous font la nique! 

Lbs Cloghbs. 

Defunctos ploro! 
Pestem fugo! 
Festa decOTo! 
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LUOIFBB. 

Cessez ce langage, 
Secouez encor 
Fenêtres, vitraux tout flamboyants d'or, 
Eparpillez-les comme un jour d'orage 
Le ferait le yent, ce noble butor! 

Voix. 

Ne le pouvons mie, 
Uarchange Michel 
Tourne contre nous Tépée ennemie, 
Brillante de feu, qui jadis du ciel 
Nous fit nous enfuir couverts d'inf&mie. 

Les Cloches. 

Funeraplango! 
Fulgorafrango! 
Sabbatapangol 

LucifEB. 

Mettez au pillage 
La Maison de Dieu, 
Aux cendres des morts jetez-moi Toutrage, 
Contre le portail ruez-vous, morbleu! 
Le portail à bas, c'est fidt de la cage! 

Voix. 

Ne le pouvons pas ! 
Voyez les apôtres 
£t les blancs martyrs éloigner les nôtres, 
Se multiplier, épier nos pas. 
Et nous assommer de leurs patenôtres. 

Les Cloohbs. 

Exdtolentos! 
Dissipo ventos! 
Paco cruentosJ 

LnciFEB. 

Vaincu sans bataille! 
Esprits impuissants, laissez ce travail. 
Le temps destructeur malgré la moinaille. 
Saura jeter bas ce damné portail, 
Donc, avant le jour, sus que l'on s'en aille! 
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Voix. 

Filons I filons! filons! 
Car voici le vent de la nuit qui passe 
Au dessus des bois, des monts, des vallons, 
Filons et partons, semons dans Tespaoe 
La noire nielle et son grain vivace. 

Ib ê'envolenL Orgve et chant Grégorien. 

Chcbttb. 

Kocte snrgentes 
Vigîlemna onmes! 



LA CIGALE. 

Traduit de l'Anglais de Lotblack (1650). 

Toi qni jone à l'escarpolette 
Sur lea fibrea menas de quelqu' épi doré, 
Qui des cieux vers le soir te grise à la buvette, 
Qui chante tout le jour do /h êol la mi re f 

A toi les plaisirs de la teire, 
Rien n'acrète tes pas, rien n'arrête ton vol. 
Et lorsque du repos vient 1' heure salutaire 
Ton lit de gland sonlpté se trouve sur le sol! 



AVANCE I 

Traduit de l'Anglais de D. F. M^Cahtst. 

Et le seigneur a dit au soleil flamboyant: 

"Avance!" 
Au temps qui l'écoutait parler tout en fuyant: 

" Avance 1" 
n a dit aux esprits qui d'un pas toujours sûr 
A travers les sentiers de la plaine d'azur 
Guident les chars d'argent des légions d'étoiles: 

"En avant!" 
Et tous obéissant, soudain d'enfler leurs voiles 

EIn avant! 

■y 

Et le fleuve à sa source a dit en boufllcmnant: 

" Avance!" 
La terre à la semence a dit à l'avenant 

"Avance!" 
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De i>ar le roi des toî», 1q maître tout pqÎMiunt, 
La nature ne peut enrayer un instant, 
A rinstar des héraults les nuages de dire : 

"En avant!" 
Et les heures d'été sur chaque fleur d'écrire: 

Lamêmt^oaadît; ** Hodidm à la main dtt fier 

^Ayancel 
Pour défricher let hois «1 pour donpter la nur 

Avanoel 
Tu ne saurais enmpir dan» un hoatens repo^ 
Va chercher dans son Ht le marbre de Paros, 
Dans tes riches palais join» le oèdfe kF^ftiftwi 

£a ayant! 
Le monde, homme est à toi ... . Mais pour qu'il t'appartienne 

En a^aatt** 

La même voix a dit à HUaa en son repot: 

** Avance !" 
Elle a tonné bruyante an mllien du ealMt: 

'* Avanoe! 
Va par delà l'espaoe et oherohe à découvrir 
Qui fait fuir la comète, et l'éolair s'entrouvrir; 
Derrière toi la peur, la nuit et l'ignoranoe— 

En avant! 
Devant toi l'avenir, l'amour, et l'espérance, 

Ep avant!" 

Chaque honmie l'entendit ce saint commandement : 

"Avance!" 
Les uns dirent: "Amen!" d'autres plus vaguement: 

** Avance! •* 
Mais l'écho l'emporta sur l^es ailes des vents 
Pour consoler l'esclave, efirayer les tyrans; — 
Peuples reconnaissez vos drcMts, votre puissance — 

En avant! 
A travers le travail, la liberté s'avance. 

En avant!" 

Et la science a dit ^secouant son flambeau: 

"Avance!" 
Les Sages dans leur chaire ont dit au jouvenoeau: 

" Avance!" 
Tel que l'éclair parcourt ciel et terre à a fbis. 
Ainsi chacun Breton, Gotb, Grec, Romain, Ganloi» 
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Happa ce mot au vol comme mie providence, 

En avant I 
Et la terre atusi dit avec reconnaissance : 

" En avant I" 

Irlande! 6 mon paysl ne diras-tn jamais: 

«Avance?" 
Qae ne prends-tu ponr cii ce saint mot dn progrès: 

"Avance!" 
Faut-il que les saisons roulent comme les jours, 
Et que seule tu sois noir Ajalon toujours, 
Sans que tombe sur toi la manne d'espérance? 

En avant! 
A ton vaste regard il faut vaste distance .... 

En avant! 

Frères évdllez-vou8| répétez à chacun : 

"Avance!" 
Frère sois ferme et fort ne le cède à pas un 

Avance! 
Tes chaînes, mon Irlande, ont tombé de tes mains 
Tu parais libre . . . hélas! tes vœux sont encor vains, 
Car dans notre cœur seul la liberté demeure 

En avant! 
Fais voir que là du moins elle dit à toute heure: 

"En avant!" 

n te faut mon Irlande avancer ou périr, — 

Avance! 
Avec un front usé pourquoi vivre et soufirir? 

Avance! 
Fallut-il cette fois rester dans le tombeau, 
Mourir pour la patrie est-il un sort plus beau! 
Sois libre avec courage, ou rudement esclave 

En avant! 
TroiipiUf et du volcan soudain s'éteint la lave, 

En avant! 

Oui, trois peu . . . lb Couraob . . . étape de géant! 

Avance! 
Par lui la liberté tu l'obtiens en courant 

Avance! 
Le Savoib qui d'un bond te fait toucher aux cieux, 
La Tolbbancb enfin, labarum glorieux 
Qui fait pleuvoir sur toi les flots de la lumière, 

En avant! 
Sois sage, ferme et juste et poursuis ta carrière, 

En avant! 
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DOLORES. 

Traduit de l'Anglais de D. F. McCaethy. 

La Itme de mon ftme est sombre, Dolores, 
Elle gît morte en ma poitrine; 
Ton sourire, le ciel, me manque, Dolores, 
Et de tes jeux châtains la Ixmiière divine. 

La rose de mon cœur n'est plus, ô Dolores, 
Bouton ou fleur, plus rien n'existe; 
Car ton souffle si pur me manque, Dolores, 
Et de ton incarnat la teinte pÙe est triste : 

Mon cœur ne bat plus fort maintenant Dolores, 
Sa marée est froide ... et calmée ; 
Car ne sens plus ton cœur près du mien, Dolores, 
Dans cet espace vide où j'avais mon aimée. 

Mais ma lune à nouveau reluira, Dolores, 
Et mon cœur reverra sa rose. 
Quand te retrouverai dans le ciel, Dolores, 
Où notre âme en Dieu se repose. 
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AU-DELA DU FLEUVE. 

Traduit de l'Anglais de Mrs. M. E. Mackest. 

I. 

Le Temps est un grand flenve anssi profond qne large; 
Tandis que sur ses bords nous errons tour-à-toor. 
Nous voyons nos aimés, sur une frêle barge 
Sur son flot faire voile au loin et sans retour. 
Où sont-ils donc all^ là-bas sur ce grand fleuve 
Qu'ils ne r^ouiront plus nos avides regards? 
De la vie étriquée ils ont franchi l'épreuve 
Vers la terre invisible an milieu des brouillards 

Au-delà du fleuve. 
II. 

Il doit être bien beau, bien beau ce beau royaume 
Que, sans l'apercevoir, nous pouvons deviner, 
Car il nous vient de lui parfois un doux arôme. 
Des aperçus charmants faits pour nous fasciner; 
Car les nuages même en jetant sur le fleuve 
Un voile à tout jamais tiré sur les mortels. 
Miroitent des reflets de cette clarté neuve 
Qui sans doute de Dieu brille sur les autels 

Au-delà du flenve. 
in. 

Souventefois encore une douce musique 
De cette sphère vient s'infiltrer dans nos cœurs, 
Et le cha^u se calme au chant du saint cantique, 
Et dans nos yeux mouillés se tarissent les pleurs. 
Et l'oreille parfois entend le flot du fleuve 
Qui lui murmure un son éteint par le tr^as. 
L'écho d'un autre cœur, et dont notre &me est veuve. 
D'une harpe ou d'un chant que l'on chante là-bas 

Au-delà du fleuve; 

IV. 

Là-bas sont nos aimés, ils vivent de la grâce. 
Ils ont franchi du temps le fleuve, et maintenant 
Ne s'inquiètent plus de ce monde qui passe 
D<ins le calme repos d'un bonheur permanent. 

(^hez eux est l'amour pur, il a passé le fleuve 

Il revit immortel, plus doux sont ses appas; 

Quel accueil nous attend après ces jours d'épreuve! 

Voyez-vous, nos aimés ils nous tendent les bras 

Au-delà du fleuve! 
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LE REPOS DU SOLDAT. 

Traduit de l'Anglais de Mrs. M. K Mackest. 

I. 

Repose-toi soldat! repose-toi! 
Plus jamais du tambour la baguette importune 
Ne -viendrai dans tes sens semant un rude émoi, 
T'arracher au sommeil pour tenter la fortune. 
Plus de patrouille, et plus de faction, soldat! 
Du canon tu n'as plus à braver le tonnerre, 
Soldat repose-toi, plus ne pense au combat. 
n est levé le camp, elle a fini la guerre! 

n. 

Eh quoi! soldat, bien que ton lourd labeur 
Soit à jamais fini, qu' étapes étrangères 
Ne doivent désormais porter ton pied vainqueur. 
Tu ne reposes pas an chez toi de tes pères? 
Bien qu'ait cessé pour toi le tumulte des camps, 
Leurs cris assourdissants, leurs voix aventureuses, 
Tu n'es pas assoupi dans les tranquilles champs 
Sur la mousse d'un lit £ût par des mains joyeuses? 

in. 

Ta mission est finie, ô soldat! 
Et sous un tertre vert aujourd' hni tu reposes, 
Ton lit, c'est le tombeau, — lo tombeau sans éclat, 
Ton sommeil, c'est la mort ! . . — Et tous les lauriers roses 
Les rameaux d'olivier ne sont plus rien pour toi : 
Ta place est vide, hélas! au foyer de tes pères. 
Comme elle est vide au camp où t'attachait la loi, 
Comme elle est vide aussi sous les tentes guerrières. 

IV. 

De ton sommeil si calme est le repos. 
Que t'importe pas mal si le clairon résonne. 
Ou bien si l'alouette aux cieux, à leurs échos. 
Va chanter son rondel en dépit de Bellone: 
Que t'importe pas mal vraiment si ton tombeau 
A pour dais une tente, ou les vriUes du lierre! . . . 
Le tertre qui te couvre est ravivé par l'eau 
Que le ciel ou qu'un pleur apporte sur ta bière i 

Q2 
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L'OUVRIER ET LE DEMON. 

Traduit de TAnglab du Re7. E. B. Maclellah. 

Un démon fit rencontre an milieu de la me 
D'un ouvrier, c'était par un long soir d'hiver 
Où le froid piquait ferme; il mena sa recrue 
Dans un de ces palais qu'on appelle un enfer; 
Et notre homme ébloui par l'éclat des lumières, 
Par la douce musique et la chaleur du Ueu, 
Laissa notre démon lui tailler des croupières 
Et l'adora tout comme un Dieu. 

Adorer le démon I se le donner pour maître, 
Ce n'était certes pas un tout petit malheur, 
n était exigeant le seigneur archi-traître, 
Aussi dit-il à l'homme: " Il me &ut dà, d'honneur, 
La moitié de ta vie, et que de ton salaire 
Sur mon autel le soir tu déposes le don, 
Le fruit de ton travaQ n'est pas trop pour me plaire." — 
Et l'ouvrier ne dit pas: " NonI" 

Une rude santé, cet or de la misère. 
Une charpente osseuse, et des bras musculeux 
Que n'eut pas fait fléchir un jour caniculaire, 
Faisaient de l'ouvrier un travailleur ûuneux; 
Le démon lui cria d'une voix de rogomme: 
" A ta force renonce, et fais m'en l'abandon. 
Ou bien je te renie et tu n'es plus mon homme! " — 
Et l'ouvrier ne dit pas : " Non I" 

Trois enfants composaient sa petite famille. 
Trois anges dont le ciel égaya son foyer. 
Le démon vit leurs yeux tout bleus, et le vieux drille 
Rit d'un rire féroce et dit d'un ton altier: 
" A moi ces trois moutards, il me les faut, et vite, 
C'est ma Divinité qui les prend pour gueidon, 
Je les veux pour ce soir, c'est mon ordre expÛcite." — 
Et l'ouvrier ne dit pas: " Non!" 

A son foyer encore était jeune épousée, 
Guide, amie à la fois, un bon ange gardien, 
Jusqu' alors de sa vie en un mot la rosée. 
Sa joie en son bonheur, en ses maux son soutien; 
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Olil maUieur au démon: car il donna cet ordre: 
** Dis à ta jenne femme, oui, dis-lui nom d'nn nomi 
De vider cette coupe, et ce, sans en démordre: — 
ËtrouTTiernedit^: "Non!" 

A ce pauvre ouvrier devenu pauvre hère, 
Le démon prit alors la raison, don divin. 
Et semblable à la brute il brouta sa misère. 
Sur tout son être ensuite ajant mis le grapin, 
n en chassa l'esprit, dernière sentinelle, 
Puis lui vola son ftme, et chaînon par chaînon 
Et sans qu'il murmura lui vida la cervelle; — 
Uouvrier ne dit jamais: ""Non!" 

Vous tous petits et grands dans la fleur de la vie. 
Oyez to^s, oyez tous, enfants, vieux grands papas, 
Et surtout profitez; — à ce je vous convie, 
Evitez du démon de tomb^ dans les lacs: 
Des pauvres ouvriers c'est le sort ordinaire, 
Et c'est, chers auditeurs, à donner le fiisson! 

Car la scène a pour lieu notre vieille Angleterre 

Le démon s'appelle Boisson. 
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LE GALOP DE LA MORT* 

Page éPEUtoinê de fo CtwaleHe Légère, 

Tradnit de TAnglab de Wbbixahd Mabstov, 

* Nous étions asôs là, — ^mnets sur nos coorsien 
Tandis que rennemi traloatt» mais avec rage, 
Ses bataillons épars rompus à l'abordage 
Vers la montagne an loin avec ses obnsiers; 
Jà Ton ne voyait pins à l'horizon personne. 
Et le bruit des tambours s'éteignait monotone. 



* Nombre de rers ont été écrits sor la snbliine, mais inatH» 
booeberie qui conserrani dans l'histoire le nom " Du beaa Ait 
d'armes de Balaklava." Parmi ces eflhsions patrû^ues, nul 
poème ne notu s para plus grandiose dans sa conception, phu 
monvementé. plus noble dans son ensembleqne 7%e Death-ridê (le 
Galop de la Mort) de Westland Mariton. Hosienrs collections de 
poèmes sur la guerre ont para depois la paix burlesque qu'on nous 
a ÙÀ%, que le poète laurëac, soit eut à sa louange, n'a loi-méme osé 
célébrer ; nous y ayons en yain cherché The Demh-ride. Pourquoi ?, . 
Qu'un autre le dise t .. On a porté aux nues Thé ehatw qf Ûê li^ 
eavaJ/rjf de Tennyion ; dans le premier jet du poète, u y ayait en 
effet un certain élan, ce que j'appellerai un beau désordre ; depuis, 
ses mômes yers modifiés, retouchés par leur auteur ont paru à la 
suite de Moud; pourquoi reste-t-on froid à leur lecture, malgré 

În'on en ait, pour nous serrir de l'expression pittoresque de 
(olière? C^est que le poète lauréat en youlant se rendre plus 
digne, plus correct peut-être, s'est tout bonnement éteint. — 
Seqwieioat (n paeel 

Nous donnons en regard de notre traduction le poème orK&nal 
de Westland Marston, nous le deyons en toute justice à Vvcaeva, 

Jiarce que c'est dans de telles compositions qu'un traducteur reste 
brcément bien au dessous de l'auteur traduit ; aussi si Dieu noua 
prête yle, et qae nous puissions présider à l'impressioti de rouyrage 
que nous nommons : "Seauiét de la JPoMe Anglaiêe/* notre inten- 
tion est-elle de publier en regard de nos traductions les origmanx 
des poésies par nous tradmtes : nous aurons alors la oonsdeno» 
nous le répétions, d'ayoir éleyé h la Kuse Anglaise un nuMiomentor» 
perennius, comme disait modestement Horace en pariant de sas 
propres yers } nombre de poésies d'auteurs ignorés, Incotmus, ano- 
nymes tels que, par exemple, le Chant de la Vapeur, AJtêxandre te 
Grand, le$ ChanaemenU au Mande, le Chamt du Pompier, le Vent 
et la FeuiUe ou fUnlhentent, que nous citons pages 236, 238, 240, 
241 de ce yolnme, pouyant être signées par les plus grands poètes 
de l'Angleterre qui trouyeraient honneur a s'en déclarer les axneon. 
Bépondons ici h une gentillesse de quelques critiques anonymes. 
Notre intention n'est pas, comme on nous en accuse, de refinre lea 
poètes Anglais, nous serions dans ce cas un eot, en trois lettres, «t 
nous ayons lajprétention de ne pas mériter cette épithète. Kotre 
mission, mission yolontaire, n'est autre que celle d'un ohereheor 
d'or dans le ysste champ de la poésie Anglaise; et Jhea sait si e» 
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THE DEATH-RIDE: 



A Taie of ihe Light Brigade, 

By W£SILAJn> MAB8TON. 

We sat mute ou our chargers, a haudful of men, 
As the foe's brokeu oolumus swept ou to the glen, 

Like toru trees wheu the whirl'mud oomes: 
Cloven helm aud rent l)anner grew dim to our ken, 

Aud faiut was the throb of theîr drums. 



«hamp oontieiit ose mnltitade de riohea fflona inoomma, dédaignés, 
méunsée, qid méritent d'être aûs an jour, estiméa et admirés. En 
étalant ces richesses axa. yeux des peuples qui ne connaissent pas 
la langue Anglaise, nous croyons bien mériter de rAneleterre, et 
payer ainsi partie de notre dette de gratitude pour rhospitalité 
que nous reoeyons aoù son del quelque peu gris. Noua terminons 
en ce moment la traduction des Conte$ de CoHtorhtry de Chaucer, 
certes non pas ayec l'idée de refaire oe grand génie ; mais le vieux 
Cliaucer est à peine connu autrement que de nom par les deux tiers 
des Anglais qui n'en pouraient épeler le premier yers ; pour le con- 
tinent foe ouTrages de Chaucer sont lettre morte ; par le Mediun 
du Français nous Toulons que Chaucer soit connu du monde entier j 
qu'il ait autant de faciles admirateurs en 1867 qu'il en eut en 1380— 
^m. 1400— en 1600, lorsque la langue dans laquelle il a écrit se lisait 
oouramment. " Le peuple Anglais" a dit dans un de ses moments 
•d'humeur, un de ses plus grands poètes, " est un peuple de bouti- 
quiers ;" Âme semble que oe peuple de boutiquiers se lavera quelque 
peu de l'ûgure-boutade déversée sur lui, quand il pourra présenter 
aux peuples <d large, dans la langue reconnue pour être la lang^ae 
universelle, ses Chaucer, ses Shakespeare, ses Bums, ses Gav et faire 
comprendre ces grands génies aux leeteurs du continent ; c est là le 
but de nos travaux, travaux incessuits, à la tâche des quels nous 
mourrons sans doute avant d'avoir obtenu récompense pécuniaire 
de notre labeur 3 mais c'est là le destin dé tout travailleur. 8ie voê 
nonnohû. 

Disons-le bien haut, notre traduction des ceuTres des poètes 
Anglais, fut-elle pâle, ne pourra manquer de dozmer le désir de 
•connaître les auteurs originaux, et nous aurons ainsi servi de trait 
d'union à cette entente cordiale de peuple à peuple, bien désirable 
de nos jours. Bègle générale : on est plus porte à aimer les gens 
que Ton estime et que l'on admire ; nous voulons que l'on estime et 




peu compris ulieurs qu'en Angleterre ou en Amérique. 
Toilà pourquoi malgré les intoléranoe» de la LUerary Gazette, 
malgré le» ignorance» de l' Sdu&stional Timeê, et les criailleries 
insensées de quelques Frérons de bas étage, il nous plait de con- 
tinuer le labeur colossal par nous entrepris, celui de flure connaître 
à tous, oe qui à l'heure ou nous écrivons ces lignes, n'est connu que 
de quelques privilégiés, " Les Beautés de la Poésie Anglaise." — 

Lb CHEFAIiIBB SB CHÂZBLXIir, 
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" N'étant plus ponrraiTi, mais yoûà que sondain 
Fait halte l'ennemi: — snr la plaine il domine, 
Etageant son canon qni se ment et mmine 
Prêt à cracher la mort en paroles d*airaîn; 
Montrant ses dents de fer et sa guenle béante 
Où se tient à l'écart joyeuse TEponyante. 

" Sur tont le défilé, sur ses nombreux versants 
S'étend de l'ennemi l'énorme infanterie; 
Ses lances par milliers, et son artillerie 
Renforcent le devant; et puis sur les deux âancs 
Des fiisils, des fusils s'élèvent par étage, 
Attendant sans bouger le signal du carnage. 

" Nous étions assis Ià,<-Hniiet8 sur nos oonmen 
De nos lignes en front, comme un point var la plaine. 
Quand le brave Nolan, son cheval hors dlialeine : 
*' n» ont encor là-bas nos canons prisonniers, 
U nous faut les ravoir I— Mes amis à l'oavrage. 
En avant, courons sus! ..." tel était son message. 

" En avant! courons sus! " — ^Avec nos quelques cents 
Quoi! charger l'ennemi dont le nombre est sans nombre, 
Là-bas I là-bas I là-bas! dons ce défilé sombre! . . 
Oui tel était bien l'ordre. En discuter le sens 
Ne nous appartient pas, donc et sans en démordre, 
En avant! en avant! obéissons à l'ordre I 

" C'est le dernier galop, — Inen haut portons le front 
D'un hourra solennel fidsons vibrer la sphère, 
Et d'un suprême adieu saluons notre mère 
La terre; car bientôt, le fleuve ni le mont. 
Ni le creux du rocher, ni la forêt prochaine 
Ne diront notre voix à l'écho de la plaine. 

" En accents "éclatants sonnez, sonnez ckoranB, 
Sabot contre sabot chevauchons, car la Beine 
Qui nous passe en revue aujourd'hui dans la plaine 
(3'e8t la Mort à travers les feux de cent canons: 
Qu'elle inscrive nos noms au temple de mémoire, 
Et dise : " Ces tombés sont tombés avec gloire!'* 

" Au galop, au galop t donc vers le défilé 

Tous nous piquons des deux; d'un accès de ool^re 

Le défilé rugit, s'improvise en tonnerre 

Et rebondit sur nous comme un dragon ailé; 

Les morts vont vite, mais ne battons en retraite 

Et tous à fond de train affixmtons la tempôtel 
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" But, no longer {mrsaed, where the gorge opens deep 
They hait; "vnth tlieir guns they crowd level and steep: 

Seems each volley 8ome monster's breath, 
Who shovrs oannon for teeth aa he crouohes to leâp 

From his aznbttthed cavem of death. 

" Their foot throag the défile, they «orge on the bsnk; 
Darts a forest of laUces in front; o'er each flank 

Peer the muskets, a grisly Ûock: 
They hâve boilt their live tower xxp, rank up<m rank, 
And waît fized for an axmy'n ûiO(Al 

" Far in front of onr Unes, a dot on the plam, 
Mute and moveless we sat till his foam-jQecked rein 

At our side gallant Kolan drew. 
' The^ still hold onr guns, we must hâve them again,' 
Was his message — ' Adyauce^ psrsael ' 

" Pursne them! — ^What, chaige -with onr hnndreds the foe 
Whose massed thousands await us in order below! 

Yes, such wero his words. To debate 
The command was not ours; we had but to know 
And, knowing, encounter our &te. 

" We ride onr last march — let each erest be home high! 
We raise our last cheer — ^let ît startle the sky 

And the land with one brave farewell; 
For soon neyer more to our voice shaU reply 

Rock, hollow, fringed riVer, or delL 

<' Let our trump ring its loudest; in closest array, 
Hoof for hoof, let us ride; for the Chîef trtio td^day 

Reviews us — Is Death the Victorious; 
Let him look up to Famé» as we perish, and say, 

' Enrol tfaeni^ the &11*& ara Ûa gloriousl' 

^ We spur to the gorge; from its duonel of ire 
Livid light bursts like surf, its spray leaps in fire; 

As the spars of some vessel staunch, 
Bold hearts crack and fall; we nor swerve nor retire, 

But in the mid-tempest we launch. 
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** Les yagnes de fiixnée, et les vapeurs de plomb 
Nous les fendons soudain comme fait nn navire 
Alors qu'il fend les vents et les flots en délire; 
De nos sabres réclair luit tout droit; et d'aplomb 
Ces sabres tombent dru laissant sur leur passage 
De cris, de flots de sang un horrible sillage. 

^ Nous courons aux canons en dépit de leurs feux; 
Malgré les canonniers nous endouons les pièces, 
Et de leur gueule infftme éteignons les rudesses; 
Et puis sur ces soldats qui tombent valeureux 
Faisant pleuvoir la mort, leur donnons pour suaire 
De leurs propres canons la torche ftméraire. 

" Ce labeur achevé, nous sommes aux abois; 
De Tennemi sur nous l'innombrable cohue 
Toujours pousse en avant, avec fureur se rue. 
Frappant d'estoc, de taille, à coups sûrs cette fois:. 
Glaives, fusils, boulets, épée et baïonnette 
Sèment de tous côtés la mort à l'aveuglette. 

" Tour-à-tour décimés nous tombons mort sur mort, 

De cadavres sanglants glorieuse hécatombe! 

— Chargeons, enfonçons-les — vains efforts 1 — sur nons tombe 

Des versants élevés la balle qui nous mord; 

Des écluses de feu vers nous s'ouvrent passage, 

n pleut du plomb, du fer .... las I visons au rivage! 

" Le canon au canon répond, étourdit l'air; 

Respirer c'est mourir; du haut des monts la foudre 

Sur les nôtres bondit, les souffleté de poudre. 

Et sur eux fisdt pleuvoir un déluge de fer: 

Ehl bien, quand ce serait? De leur devoir esclaves, 

Qu'ils marchaient à la mort ils le savaient nos braves! 

" Dieu! quel monceau de morts! quel spectacle navrant! 

Oh! de sang généreux quelle affreuse marée 

Fera hideux dépôt sur la grève altérée! 

— Nous, les restes brisés échappés au torrent 

En versant plus d'un pleur sur ce champ de carnage, 

Nous parvenons enfin à gagner le rivage." 

m « m * « * 

it> ♦ * « « * 
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" We deave the smoke-billows, as wild wayes tbe prow; 
The flash of our sabres gleams straight like the glow 

Which a ploaghing keel doth break 
From the grim seas around, wîth light on her bow, 
And light in her sorging wake. 

" We dash fnll ontheir gons — ^thxongh theflare and the roar 
Stood the gunners bare-armed; now they stand there no 

The war-throat waits dmnb for the bail : [more ; 

For those men paie and mazed to the chine we shore, 

And their own cannon's smoke was their pall. 

" That done, we're at bay; for the foe with a yell 
Piles his légions aronnd ns. Their bayonets B¥rall 

Une on line; we are planted in steel: 
' 6ood<carbineI tnisty bladel Each shot is a knell, 

Ëach sword-sweep a &tç; they reelT 

" One by one fijl onr men, each gîrt with his slain, 
A death-star with belts ! * Charge I we break them I ' — In 
From the heights their batteries roar ; [vain ! 

The fîre-slnices bnrst; throngh that flood, in a rain 
Of iron, we strike for the shore. 

" Thnnder answers to thnnder, bolts darken the air, 
To breathe is to die; their fnneral glare 
The lit hills on our braye ones roUed: 
What of that? They had entered the lista with Despair, 
And the lot which they met, they foretold. 

" Comrade sinks heaped on comrade! A ghastly band 
That fell tide, when it ebbs, shall leave on the strand: 

Of the swiomiers who stemmed it that day 
A spent, shattered remnant we struggle to land 

And wish we were even as they." 
****** 



Noble Alhôonl S ma pUiiel 
Ton ccenc xnt le tombaui de ceux Û qui pom toi 
Au galop dû 1& mgrt ont couru aana émcû 

Avec si m&le crftnerie : 
Bien que l'ordre fiit fbu, c'était facile à voir, 
Edi, ils l'y Mmt iDiuiiie, esclarea dn DbtoîtI 

Q ne leur parla de trophées 
De médullee, de croix, de bocheti glorieux 
Dont lea rois de la terre anx loïùrs paresseux 

Payent souvent leora coryphées ; 
Le Devoir ne leur dit le bonheur du retour 
Quand sur le sol Au^ata ila rentreraient un jourl 

Il ne leur parla de oe« met 
Grouillaittes jusqu' anx toits d'être vivaiita, nombreux, 
Criant à leur letour: '^ Honneur aux v^uieuxl" 

Et portant leurs noms jnsqu' aux uoeal 
Q ne leur parla pas de bien plus doux transports .... 
n leur dit ce seul mot: "Mourezl" — Vite ils aoiit mortA' 

Doue prèa du dérOuetnent sablime 
Dei trois cent* oompagnone du grand Léonidaa, 
Plaçons Balaklava; d'aussi noblea trépas 

Font naître une aussi grande estime ; 
Et toi noble Albion veuve de tes en&ts 
Honore par ton deuil lenrt&tmstriompfaantti* 
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Oh, Britaîn, my oonntryl Thy heart be the tomb 
Of those who for thee rode fearless to doom, 
The sTire doom whîch they well fore-knew: 

Thongh mad was the sommons, they saw in the gloom 
DiTTT beckon — and followed her through. 

She told not of trophies,'-«f medal or star, 
Or of Glory's sign-mannal graved in a scar, 

Or how £ngland*s coasts shall resound 
When brothers at home greet their brothers from war, 

As they leap upon Kngliah ground. 

She told not of streets lîned with Ufe up to heaven, 
One vast heart with one cry till the welkin is riven — 

" Oh, welcome ye valiant and tried!" 
She told not of soft arms that clasp the re-given ; 

She only said ** Die r'— and they died. 

Let Dévotion henceforth BalaJdava own 

No less than Thermopylse, meet for her throne ; 

And thou Britain — thon mother bereft — 
By thy grief for the sleepers who hear not thy moan, 

Connt the worth of the sons thou hast left. 
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L'ABBAYE DE TINTERN. 

Tradtiit de TAnglflis de J. M. M. 

Le silence iimnobile, et spectateur sans voix 

Lntte avec le silence! 
Et mnette et tranquille est la scène. — Parfois 

Mystérieux, s'avance 
Un souffle; — nul mortel n'en peut tracer le cours; 
D'où vient-il? Où va-t-il? . . lui qui bmït toujours! 
Nul ne le sait; ce qui seul est visible, 
C'est qu'il est invisible. 
La nature étalait son immense beauté, 
Comme une reine qui se couronne elle-même, 
Ne pouvant trouver front plus beau de majesté 
Pour 7 laisser tomber son diadème! 

Les monts 
Doucement ondulés, levaient leur noble tête 

Qui dominait les abîmes profonds; 
L'émeraude brille à leur crête, 
L'émeraude bijou beau, mais capricieux. 
Qui du vert montre à l'œil la gamme chromatique 

Qui va se perdre en un chaînon mystique 
Avec le gris lointain des cieux; 
Tel que nous unissons dans un penser vivace 
Le présent, le passé, de chaînon en chaînon, 
Jusqu'à ce que l'un d'eux soit perdu dans l'espace 
Et que le souvenir évoqué dise: non! 
Indistinct celui-là n'est en efifet que vague, 
n fait fondre la forme en un bleu vaporeux, 

L'autre est réel, rien n'est là qui l'élague, 

C'est un reflet de la clarté des cieux; 
Chaque inégalité, chaque subite phase 
Et chaque changement se détache en relief, 
Et la lumière et l'ombre et la brise qui rase 

Le flot tranquille et le roc et le fief. 

Et puis surgit grandiose à la vue 
De sa masse imposante allant toucher la nue. 
De la scène à l'entour comme un point 'culminant 
L'abbaye elle-même, au soleil rayonnant. 
L'arche repose ici tranquill^nent sur l'arche, 
Et sur son dos voûté porte le patriarche 
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Des raines,— le lierre épais 
Aux cheveiix de Samson, qui lui forment un dais. 
Da jour à son déclin c'était l'heure suprême, 
Le soleil radieux rentrait son diadème, 
Secouant ses rayons sur les monte, les taillis, 
£t dorant les vallons de son chaud coloris. 

Chaque arche en son manteau de lierre 
Se drapait d'or et de lumière, 
£t la feuille à son tour 
Frémissante et pâmée, 
Ëpandait à l'entour 
Son haleine emhaumée, 
Etouffant un soupir 
Comme on cache un plaisir, 
£t se mirant coquette 
Dans cette ombre discrète 
Que la nuit fait au jour 
Pour lui parler d'amour. 
Ainsi dans l'existence 
£t gnomes et lutins. 
Avec outrecuidance 
Se jouent de nos destins; 
Ils tiennent dans leurs mains 
£t sourires et larmes, 
Le plaisir et ses charmes. 
Les douleurs, les chagrins, 
£t puis à la renverse 
Ils desserrent la main, 
Lors il nous pleut soudain 
Et souvent par averse 
Beaucoup de maux, momllés en tapinois 
D'un peu de bien paîfois. 
Ils caillent tour-à-tour notre rayon de joie 

£n plein midi, 
Ou salissent la soie 
Du tissu d'or par nous ourdi; 
Bien rarement révélant sa lumière. 
Perpétuelle éclipse encore qu' éphémère. 
Qui doit naître et mourir et toiyours et toiyours, 
Jusqu'à ce que vieille de jours 
La terre s'émiette épuisée, 
Que se tarisse enfin sa dernière rosée, 

£t qu'avide d'un nouveau jour 
L'âme naisse à la joie au céleste séjour! 

Le silence luttait seul avec le silence! . . 
Cette lutte sans voix donna soudain naissance 
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Du visible horôoa s^affaissa la bairière, 
La penBée élargie et libre en 8a carrière 

Déchirant un lien honni, 
Bondit vers l'inconnu sans bornes, sans hautes 

Avec des ailes insolites. 

Lors se révélèrent soudain 
Mille choses avant occultes, inédites, 

Le flamboiement immense, surhumain 
D'un astre, — ^la Science, et de ses satellites; 

Et sur l'âme l'astre nouveau 
Epandit la clarté de son ardent flambeau, 
Et l'ftme émerveillée eut d'une autre existence 

Le sentiment divin elle en comprit l'e&sence, 

Elle en vit, ou sentit les mystiques secrets, 

Révélations du silence 

Que lèvres ne firent jamais I 

Et moi tout en rêvant de ce rêve sublime, 
M'étonnais que ce heu par le calme habité, 
Pqt évoquer ainsi le sentiment intime 

De notre himianité, 
Put ainsi déployer une double beauté; 
C'étaient, et combinés, et l'art et la nature • 
L'un et l'autre luttant à qui ferait le mieux; 
L'abbaye étalait sa superbe structure, 
La nature, la nuit, et les joyaux des cieux. 
Ainsi de l'orient la magnifique opale 
Riche de sa propre valeur. 
Voit croître son haut prix d'une valeur égale 
Aux mains du lapidaire après son beau labeur. 

Mab le beau, mais le bon ont chacun la puissance 

Puissance magnétique quoi! 

D'appeler le mérite à soi 

Si, réelle est son excellence, 
Qu'il soit ou roturier, ou d'illustre naissance. 

C'est ainsi qu'U en est ici I 

L'esprit oseur qui poussa l'homme 
A faire d'un Babel l'édifice aminci. 

Dormait; — il sortit de son somme 
Et sur Tintem fixa des yeux écarquillés; 

Puis de ses sens émerveillés 
Aiguillonnant l'essor, en stimulant l'essence, 
L'ànulation vint lui dire en confidence : 

" Pourquoi donc l'art ne trônerait-il Roi 
Dans ces beaux lieux où la Nature est Reine?" 
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Et ce discours devint sa loi : 
A. peu de temps de là s'élevait Sonveraine 
Dominant la Nature admirable en ce lieu, 

La nouvelle maison de Dien; 
£t nobles et prélats encombraient ses portiques, 
L'art enfin triomphait sous ces voûtes mystiques, 

L'homme y voyait réalisé son vœu. 
Toutefois la Nature, an front son diadème, 

Ne s'ofiusqua de cet humain effort ; 
Toujours calme et sereine, ayant en elle-même 

La confiance qu*a le fort. 
Elle remit sa cause au tribunal suprême 

Du Temps, juge en dernier ressort. 
Et le Temps qui voit tout avec indifférence, 

A la fin rendit sa sentence : 
L'orgueilleux édifice il trembla, puis tomba. 
Sous elle la colonne un jour se déroba, 
Puis en s'émiettant, dans la terre sa mère, 
Fut creuser une tombe à sa riche poussière : 
Et le Superbe Monument 
Remué jusqu'à sa racine 
Bientôt devîat une ruine, 
Belle encor cependant dans son abaissement. 
Ce fut lors, que le soir vint pleurer la Nature 
Sur ses piliers, sur ses arceaux déserts, 
Que de ses bras nerveux tout grands ouverts 
Elle entoura sa noble sépulture 

De rameaux toujours verts; 
Jetant son frais manteau sur les débris de pierre 

Qui restaient à Tentour; 
Les étreignant de son amour. 
De son amour de mère. 
Et les drapant de longs rideaux de lierre, 
Pour eux enfin dame de bon secours 
Leur servant d'ornement, d'r.ppui dans leurs vieux jours! 
Que ton amour est grand ! merveilleuse Nature, 
Et que ton triomphe est complet ! 
Ce que tu donnes en effet 
Tu le reçois toi-même en nouvelle parure! 
Ce riche voile dont tu jettes un morceau 
Pour protéger, couvrir cette ruine, 
Ajoute un charme encor nouveau 
A ta beauté toujours divine ! 

Ainsi se tient debout Tintem! ... et son déclin 
Dit encor la splendeur de son jeune matin ; 

R 
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Ainsi sort le Phénix du feu qui le consuxney 
Ainsi surgit Thétis de la mer en écume. 

Ainsi donc la Nature en donnant à la fois 
Et la vie et la force à tout ce qui succombe 
Est pour lliumanité la leçon de la tombe, 
La leçon du peuple et des rois; 
Ainsi l'amour divin, du bon Dieu l'étincelle, 
Guide l'homme déchu pour le conduire au port, 
Se mêle à son argile et ce jusqu'à la mort 
Quand l'argile se fond dans la vie étemelle! 



ROBERT BURNS, 

Traduit de l'Anglais de James Montgomebt. 

Pour l'essor, pour le chant, la beauté du plumage 
Quel oiseau pourrait-on jamais lui comparer 
A ce Barde Ecossais dont le tant doux parlage 
Sublime si souvent, ne peut trop s'admirer? 

Selon son bon plaisir, selon sa fantaisie, 
Robert Bums avait l'art, ou plutôt le bonheur 
De varier sa voix ; et sa suprématie 
De tout oiseau rival en faisait le vainqueur. 

Sa chanson prenait-elle une allure morale. 
Soudain c'était le Merle aux suaves accents; 
Etait-elle au contraire, et vive et joviale. 
Lors c'était l'Hirondelle, oracle du printemps. 

Ou c'était l'Oiseau- Mouche à l'aile diaprée 
S'abreuvant de rosée, allant de fleur en fleur; 
Ou c'était le Corbeau lorsque souffle Borée; 
Ou c'était l'Alcyon dans le calme rêveur. 

Ou c'était le Hibou " dans l'église en ruines 
D' AUoway," pendant l'heure où veille le Malin ; 
Ou bien c'était le Coq, " près des eaux cristallines 
De la Doon," saluant le soleil du matin. 

Quand il laissait trotter sa veine aventurière 
C'était le Roitelet qui se plait dans les bois; 
A Bannockbum c'était l'Oiseau de la lumière, 
L'Oiseau de Jupiter — la foudre était sa voix. 
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CTétait l'Oiseau Nocturne en ses jours de tristesse; 
Et le Chardonneret en ses jours de bonheur; 
C'était aussi la Grive ivre de son ivresse ; 
Prodigue de sa joie, éparpillant son cœur. 

C'était encor le Cygne à la blanche cuirasseï 
Et pensif et tranquille, et plein de majesté; 
Mais était-il lancé? jamais Faucon de chasse 
N'occit plus d'ennemis que sa causticité. 

Pour la simplicité, c*étaît ime Fauvette, 
Une Colombe pour la naïve douceur; 
Mais il était surtout pour sa gente Nanette 
Le divin Rossignol qui gémit son bonheur! 

Oh! si toTQours sa Muse eut été chaste et pure, 
Et n'eut point écouté la folle du logis, 
S'il eut toujours au vice infligé flétrissure 
n eut été pour tous l'Oiseau de Paradis. 

Mais paix soit à sa cendre. — En notre vieille Ecosse 
Parmi le chœur nombreux de nos vieux ménestrels, 
Bums a su conquérir le plus beau sacerdoce. 
Et Phénix, ses beaux vers resteront immortels! 



LE VIEUX MANOIR. 
Traduit de l'Anglais de Pbrcy Vekhon Gobdon de 

MONTGOMEBT. 

Au milieu des brouillards, au milieu des bruines, 
n gît le Vieux Manoir, et s'égrène en ruines : 

Le Vieux Manoir! où jeune enfant heureux 
Je disais à l'écho mes plaisirs et mes jeux! 
La Désolation asseoit là son empire; 
Les jardins sont déserts et n'ont plus de sourire, 
La mauvaise herbe croît, la fontaine est sans eau. 
Et le vent tristement gémit dans le préau. 

" Hou! Hou!" fait le hibou, de la tour crénelée 
Où le lierre arrondit sa tête échevelée. 

Et puis il glousse une espèce de glas 
Qui porte la terreur là bas! là bas! là bas! 

R 2 
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La cour est un fouillis de ronces et de mousse, 
La ciguë élancée avec vigueur 7 pousse, 
Et soulevant la dalle ainsi que le gazon. 
S'enivre de rosée, en nourrit son poison. 

Le plafond peint à fresque égrène ses poussières 
Sur le sol crevassé du Manoir de mes Pères, 

Sous ces arceaux toujours majestueux 
Hôlent, croassent tous les oiseaux ténébreux: 
Où se tenaient debout de nobles personnages. 
Des branches de cyprès glapissent leurs ramages. 
Où des femmes brillait le regard amoureux, 
Des murs déchiquetés vous offusquent les yeux. 

Les vitraux tout broyés sont épars sur le marbre 
Du plancher soulevé par des racines d'arbre, 

La porte en bois, œuvre d'un grand sculpteur 
Est table de festin pour chaque ver rongeur; 
Nul portrait maintenant n'orne plus les muiuilles, 
Seule la lune en peint chaque soir les grisailles, 
Ombres et revenants s'y promènent la nuit, 
Et font leur réveillon à l'heure de minuit. 

L'ancien parc est détruit, le chevreuil au loin erre, 
La mer lave le tronc du chêne séculaire, 

Jadis si fier! et qui gît abattu 
Sur ce vaste terrain aujourd' hui dévêtu; 
Dans des lieux différents les corbeaux, les corneilles 
Ont trouvé des chez eux pour abriter leurs veilles. 
Moi n'ai d'autre foyer pour poser mon dormir: 
Le pleur succède au pleur, le soupir au soupir. 

En regardant ces lieux, berceau de mon en&nce, 
J'entends &émir la brise, elle dit au silence 

Des mquiems bas et capricieux 
Pour les esprits de ceux qui furent mes ayeux; 
Les cyprès tremblotants semblent parler au lierre 
Qui grimpe à cette chambre où m'allaitait ma mère. 
Ma mère qui n'est plus, tant aimée .... autrefois. 
Et dont je crois encore ouïr la douce voix. 

Mais elle dort ici sous la vieille chapelle 
En ruines, ma mère! ... et je n'ai plus rien d'elle 

Qu'un souvenir ; et dans cet univers 
Je suis seul, sans amis. — Dans ce monde pervers 
II' n'est plus une voix qui se glisse en mon âme 
Pour me rendre l'espoir, en raviver la flamme : 
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Oh! ces nnages noirs, lourds de tant de périls, 
Qui les dissipera? .... Quand donc s'en iront-ils? 

Les eaux du large lac autrefois si superbes, 
Stagnantes maintenant, sont de mauvaises herbes 

Couvertes lasl et sur son frais miroir 
Le cygne au blanc plumage, on ne peut plus le voir! 
Sur ses bords délabrés croît le roseau sauvage, 
Le bleu myosotis amant du marécage, 
£t ces flexibles joncs dont le vert plantureux 
Empreignent de beauté ces bords silencieux. 

Mon propre jardinet, un beau berceau de roses. 
Qu'enfant moi je prisais par dessus toutes choses, 

n est en friche, il n'aura plus d'été, 
Toutes ses belles fleurs n'ont plus vitalité : 
Je les chérissais tant alors qu'à peine écloses, 
Moi, je les épiais dans leurs métamorphoses, 
£t quand dans ce recoin, en faisant mon labeur 
De leur parfum si doux je respirais l'odeur. 

£t lorsque du soleil les rayons grandioses 
De leur pourpre le soir venaient dorer les roses, 

De quel éclat ne brillaient-elles pas, 
Combien ce coloris réhaussait leurs appas? 
Tandis que de ce ciel les teintes purpurines 
Doucettement tombaient au loin sur les collines, 
Ëpandant les trésors les plus brillants des çieux 
Sur les vallons d'en bas déjà silencieuxl 

Puis quand Tauguste Nuit laissait tomber ses voiles 
Soudain au firmament des légions d'étoiles. 

Disaient à l'homme avec un saint ^oî: 
*^ Nous sommes le plancher où ton Dieu trône Roîl " 
Les gouttes de rosée à la fleur endormie, 
Murmurtdent gentiment: " Fais dodo bonne amie!'' 
Tandis que Philomële aux échos attentifs 
Racontait ses malheurs dans des soupirs plaintifs. 

Mais las! il a croulé le beau berceau de roses, 
Les fleurs n'auront plus là jamais d'apothéoses, 

Il est tombé le Paternel Manoir, 
Les miens reposent tous dans leur dernier dortoir; 
Et bien que sur mon front ne pèse encore l'âge, 
n me tarde déjà de toucher au rivage, 
Pour retrouver en Dieu mes bons, mes chers aïeux, 
Là haut, dans ce séjour où sont les bienheureux I 
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SPECTRES. 
Traduit de rAngleûs de Miss Sophia Milugait. 

Oh! ne craignez pas ceux sous la pelouse verte 

Qui reposent ensevelis : 
Non ; leurs pieds étendus ne fréquentent plus certe 

Les sentiers qu'ils foulaient jadis; 

Leur paupière n'est plus ouverte, 
Le cœur qui palpitait est calme maintenant, 
Ohl ne craignez de nuit le moindre revenant! 

Porté par un Esprit s'il nous vient un message. 
C'est par la volonté du ciel; 

Cela ne lèse en rien le fidèle ou le sage, 
C'est un effet surnaturel; 
De l'Eternité c'est un gage: 

Les révélations du ciel sont les avis. 

Nous sommes toujours près du monde des Esprits.. 

Us n'ont rien de commun avec notre poussière, 
Ils n'ont certe rien du tombeau 
Les Esprits, .... si le corps, l'argile, la matière 
Dans la tombe éteint scm flambeau 
Jusqu'au grand j(Kir de la lumière. 
Pourquoi s'imaginer que les Esprits le soir 
Hantent les- lieux où gît notre dernier manoir? 

Mais maint vivant cadavre à midi se promène 
Avec le remords qui le suit, 
Ne portant avec lui qu'une lumière vaine, 
Sombre connue la sombre nuit : 
Dangereuse est cette âme en peine. 
Bien plus qu'un revenant au cri rauque et hargneux: 
Mais bien loin de le fuir sauvez ce malheureux! 
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LA LETTRE D'AMOUR ARRIVEE TROP TARD. 

Traduit de rEcossais de John Neva y. 

Las, c'est trop tard, beaucoup trop tard 
Pour là haut la poste ne part : 
Pour le loin pays d'outre-tombe 
Que n'avons-nouB une colombe 
Pour porter messages d'amour 
A ceux qui peuplent ce séjour 
Où dans de beaux jardins, et dans de saintes flammes 
Au ciel se prélassent les âmes! 

Quittant le jardin du bon IMeu 
Ne peux-tu yenir en ce lieu 
Où se réunit ta famille, 
Ne peux-tu venir, sunte fille, 
' Pour embrasser tes chères sœurs, 
Pour sécher hélas! bien des pleurs, 
£t recevoir enfin des mains de ton vieux père 
Cette lettre d'amour sincèrel 

Cette lettre^ bien doux miroir 
D'un long avenir plein d'espoir, 
Cette le^re où riait la joie 
Parlant de jours d'or et de soie. . . . 
Qui dira lasi à ton amant 
Que jusqu'au jour du jugement 
La tombe impitoyable a caché le sourire 
De l'ange auquel il vient d'écrire? 

A cette missive d'amour 
Qui pourrait répondre en 6e jour? 
L'amour est mort: hélas I personnel 
Pauvre jeune homme on t' abandonne 
Pour soupirer sur un tombeau! 
Ah! c'était pour toi qu'en bandeau 
Cette vierge arrangeait sa longue chevelure, 
Pour toi qu'elle vivait si pure! 
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L'ERMITE. 

Traduit de TAnglaîs de Thokas Parneix. 

Loin du monde et du brait, dans nn désert sauvage 
Vivait dès son enfance on Ermite pieux, 
Son lit se composait de mousse et de femllage. 
Sa cabane modeste avait pour toit les deux. 
Ses mets étaient des fruits, sa boisson de Teau claire. 
Ses plaisirs chanter Dieu, son travail la pritee. 

Vivre aussi saintement, c'était le Paradis; 

Quand tout à coup dans son cœur indéda 
Vint s'élever un doute--ou plutôt cette idée; 
" Que le vice devait maîtriser la vertu," 
Et son àme candide en fut intimidée, 
Et dans son esprit abattu 
La nuit se fît — Il perdit confiance 
Dans les fins de la Providence. 

Ainsi quand dans un jour d'été 
Dans les eaux d'un beau lac la nature se mire. 
Le rivage s'inpline, et chaque arbre s'admire, 

Tout fier de sa fraîche beauté ; 
Le firmament lui-même en reflétant l'image 
De toutes ses splendeurs semble 7 jeter ancrage: 
Mais qu'une pierre arrive en ricochet, 

Adieu le magique mirage 
De ces enchantements soudain s'éteint l'effet. 
Le beau miroir n'est plus qu*une glace brisée, 
Où tout devient chaos, arbres, cieux et rosée. 

Pour éclaircir son doute, et juger par ses jeux, 
Des causes, des effets — ne connaissant le monde 
Que par jeimes bergers, ou par bouquins bien vieux. 
Notre Ermite quitta sa retraite profonde. 
Et le bâton en main, la coquille au chapeau 
Un matin il partit en quête du nouveau. 

Le désert était long à franchir; — et l'Ermite 

N'allait pas vite: 
Vers midi cependant, il se trouva soudain 
Hors du sentier sauvage, et jnrès d'un grand chemin; 

Et conune 
n regardait au loin, voîd qu'Un beau jeune homme 
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Près de lui B*approcha. — " Père, salut àvonsl" 
Dit-il. — '* Salut, mon fils!" — Ces premières paroles 
Servirent de prélude à de plus bénévoles. 
Et bientôt l'entretien devint aimable et doxuc; 
Si bien que se trouvant au mieux de la rencontre, 
Quoique l'un fut très jeune, et l'autre déjà vieux, 

Leurs goûts n'étant pas à l'enoontre, 
De voyager ensemble ils convinrent tous deux. 

Ainsi, dans les vertes campagnes 
Près de vieilles brebis on voit jeunes compagnes. 

Ainsi près des plus vieux ormeaux 
On voit le jeune lierre enlacer ses anneaux. 

Cependant le soleil a fini sa carrière 
L'heure du soir drapée en manteau bleu 
Vient éclairer la nuit de sa pâle lumière, 
Et doucement sonner le couvre-feu. 
À la clarté de la lune indécise. 
Nos voyageurs distinguent un castel 
D'architecture exquise. 
Dont le dôme élégant semblait toucher le cieL 

De tous côtés des arbres magnifiques 
Réhaussaient la grandeur de ses nobles portiques. 
Le maître, par hazard, était hospitalier, 

Mais son cœur n'était pas d'un ange, 
Et pour le personnifier 
Pour le bien qu'il faisait il voulait en échange 

L'encens impur de la louange. 
Devant nos voyageurs les portes du manoir 
S'ouvrent à deux battants, et pour les recevoir 
Le châtelain accourt, et les fait mettre à table. 
Là tous deux sont servis par des valets nombreux, 
La chair est succulente et le vin délectable; 
Et puis on les conduit à des lits somptueux. 
Où sous un océan de duvet et de soie 

Chacun d'eux s'endort dans la joie. 

A la nuit succède le jour. 
La nature s'éveille en un doux chant d'amour. 
Le zéphir plisse l'eau — le jeune oiseau voltige, 
L'arbre agite sa feuille, et le roseau sa tige. 
Nos voyageurs levés sont conduits au salon 
Tout doré, dominant l'admirable vallon. 
Un d^euner servi dans ce lieu de plaisance 
Les attendait.^ Le maître hospitalier 
Dans un gobelet d'or verse un vin de Constance 
Pour leur rendre plus cher le coup de l'étrier; 



346 BEA17TB8 

Et tous deux sont partis pleins de reconnaissance. 

Et personne en effet, 
Honnis le ch&telain, n'avait droit de se plaindre; 
Car sans rien ^Jârej liabile en l'art de feindre, 
Le jeune voyageur emportait en secret 
Le magnifique gobelet. 

Tel celui qui rencontre un serpent sur sa route, 
Epouvanté s'arrête à l'aspect du danger, 

£t sentant son sang se figer, 
S'il reprend son chemin, se retourne et redoute 

Tel, en voyant la coupe d'or 

Fut l'Ermite; et sa conscience 
Lui reprochait tout bas de garder le silence, 

Et de continuer enoor 
A souffrir près de lui cet ingrat qu'un peu d'or 
Rendait sourd à la voix de la reconnaissance. 

Ils marchaient cependant, devisant seul à seul, 
Quand soudain du soleil s'obscurcit la lumière. 
Les animaux cherchant l'ombrage d'un tilleul 

Fuyaient la plaine, et sombre avant courière 
D'un ouragan prochain la foudre au loin grondait 
Notre couple avisa sur la côte voisine 

Qui sur la plaine dominait, 
Une large maison non loin d'une ravine. 

C'était grand, mais d'un triste aspect. 

Le sol marneux et les terres incultes 
Disaient du possesseur les principes occultes, 
n devait être avare — et de plus circonspect. 

Ils arrivent tranâs aux portes du domaine. 

Par rafale l'onde tombait. 

Par tourbillons le vent sifflait, 
En funèbres zigzags l'éclair s'ouvrait, brillait. 

Et le tonnerre avec fracas roulait. 
Ils frappent. Pan, pan, pan! Mais leur prière est vaine. 
A la fin cependant, avec bien de la peine 
A leur destin le maître a paru compatir. 

Il se décide à leur ouvrir. 
Fait jouer les verroux, tire la lourde chaîne, 

Et leur dît d'un ton aigre-doux : 
" Soyez les bien venus, entrez, abritez-vous!" 

Ils sont entrés, le Pince-maille 

Leur fait un feu vaille que vaille; 
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Leur donne un doigt de vin o t de vin mgrelet, 
Un morceau de pain noir moisi dans le buffet, 
Puis aussitôt qu'il voit que s'apaise l'orage, 
« n fait beau," leur dit il, " à revoir, bon voyage!" 

Quelle afireuse perversité! 

Se disait notre Ermite — Etre si misérable, 

Et si riche à la fois, et si peu charitable! 
Quel esprit de sordidité! 
Mais la surprise du saint honmie 
S'accrut encor, quand il vit comme 

Son compagnon donnlEÛt à ce ladre vilain 

La coupe dérobée au seigneur châtelain. 

Pendant qu'il pensait, la nature 

Avait repris sa première parure. 

Les feuilles leur fraîcheur — le ciel son coloris. 

Notre avare joyeux gaiement leur fait escorte. 

Et sur eux avec soin ferme sa double porte. 

"Enfin!" dit-il, "ils sont partis!" 

Us sont partis! ... Et notre Ermite 
Ne savait que penser d'une telle conduite. 
En vain à sa raison faisait-il un appel. 

Il n'osait prononcer sur son jeune acolyte 

Devait-il plaindre un fou — ^maudir un criminel? 

Mais de la nuit tombent les ombres 

Sombres, 
Nos voyageurs encore ont besoin d'un logis, 
Et bientôt ont trouvé non loin d'im bois taUlis 

Une maison de modeste apparence, 
Ni grande, ni petite, où respirait l'aisance. 
Le maître, par vertu, non pas par vanité 
Donnait à tout venant firanche hospitalité. 

Ils ont frappé. Vite la porte s'ouvre, 

Poliment chacim se découvre. 
Et dit: " Maître salutl"^" A vous Frères salutl" 
Reprend le maître ; " Ici mon plus bel attribut 
Est d'être utile .... Entrez, ma maison n'est pas grande, 

Mais vous y trouverez l'oârande 

Que chacun doit au voyageur. 

Il a dit : la table est dressée. 
Puis au nom du seigneur 
La faim est aasouvie, et la soif appaisée; 
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Et le repas fini, chacun parle à son tour 

De vertu, de divin amour, 
Jusqu'à rheure où la cloche appelle à la prière 
Hôtes et gens, et la famille entière! 

Le monde est vieux d'un jour de plus. 
A son chapeau l'Ermite a remis sa coquille. 

Us vont partir. — Quand bravant les argus, 
Près de la couche où dort l'espoir de la famille 

Le jeune honmie se glisse — ^horreur! 
Comme l'épi doré tombe sous la feiucille, 
Sous son poignet de fer tombe, ainsi qu'une fleur. 
Le cher petit gentil dormeur! 

Témoin de ce forfait, et frappé d'épouvante, 

L'Ermite cherche à fuir Hélas! 

L'effroi le glace, et rend sa marche lente! 
Le jeune homme poursuit tranquillement ses pas. 

Or, dans cet endroit la campagne 
Se trouvait divisée en sentiers tortueux 
Formés par les détours d'un fleuve impétueux: 

Le serviteur qui l'accompagne 
Le guide vers un gué d'un accès dangereux, 
Car pour le traverser on avait mis les branches 
. D'un gros chêne, en guise de pont, 
Et du torrent les étincelles blanches 
Couvraient un abîme sans fond. 
Le jeune homme guettait sa proie, 
n saisit le moment où le guide imprudent 
Se trouve au beau milieu de ce pont vacillant. 

Juste au dessus du noir torrent, 
11 le pousse, il y tombe, il surnage, il tournoie, 
Et malgré ses efforts, il enfonce et se noie. 

Par ce nouveau forfait l'Ermite exaspéré 
A dit : " Monstre dénaturé ! ! " 
Mais à peine a-t-il dit — ô Prodige! ô Merveille! 
Soudain son compagnon n'a plus rien d'un mortel. 
Son visage est plus doux, sa bouche plus vermeille, 
Et sur les traits de ce beau jouvencel 

Se lit le bien-être étemel. 
Sur ses pieds flotte une blanche tunique 
L'or et l'azur entourent ses cheveux 
D'une gloire apocalyptique. 
Et l'encens des parfams tombe du haut des cieux. 
Ses ailes labsant voir leurs plumes vacillantes 
Majestueusement se meuvent flamboyantes. 
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Du Pèlerin la subite ftireur 

A fait place à Témoi Mais bientôt le bel ange : 

" A Dieu," dit-il, " gloire et louange 
" Et béni soit celui que bénit le Seigneur!" 

" Bon Ermite, a-t-il dit ta vie et tes prières 
Ont trouvé grâce devant Dieu, 
Pour toi s^abaissent les barrières 

Qui cachent aux mortels les desseins du saint lieu! 
Oui, pour t'instruire, sur la terre 
Un ange est descendu des cieux, 
Ecoute, voici le mystère 

Que sans voile je vais révéler à tes yeux. 

'' Le divin Maître a fait le monde. 
Et le monde est son œuvre — En cela gît son droit ; 

Or, dans sa Sagesse profonde 
Il le gouverne seul — seul il dit: "Ainsi soitl" 

Mais sa divine Providence 
Par des moyens secrets inconnus aux humains 

Sans contraindre leur conscience, 

Par son pouvoir de prescience 

Tient leur avenir en ses mains. 

" Qui peut plus justement exciter la surprise 
Que les événements accomplis devant toi? 
A tes yeux étonnés je les idlégorise 

Mais, voici la suprême loi. 
Quand on ne comprend pas, il faut avoir la foil 

Ce châtelain à la vaine arrogance. 
Qui dans des coupes d'or, en son noble castel, 
Faisait boire à longs traits le plus pur hydromel, 
Et dont la vie était une longue bombance. 
En perdant un trésor pour lui sans importance 

A gagné, trésor plus réel, 

Expérience et défiance .... 
Il reçoit ; . . . . mais depuis est plus — rationnel. 

" Ce misérable au cœur cuirassé d'avarice 
Dont la porte jamais ne s'ouvrit au malheur. 
Dans l'espoir d'un beau bénéfice 
L'ouvrira maintenant au moindre voyageur; 
Et sera, par calcul, un moyen secondaire 
De soulager à propos la misère. 
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" Pour notre ami de ce matin 
Bien long-tempe il suivit le précepte divin, 
Mais voilà que son fils, l'enfant de sa vieillesse 
Loi fait perdre soudain la vertu, la sagesse, 
Son fils était son tout, son Dieu n'était plus rien ! 

Moi qui suis son ange gardien, 
«Tai dû frapper le coup — Ma mission remplie, 

Le pauvre père à genoux s'humilie, 
Et le séjour du ciel un jour sera le sien. 

" Et quand à ce malheureux guide, 
C'était un perfide, un voleur. 
Cette nuit, cette àme cupide 
Dévalisait son bienfaiteur. 

Et combien cet argent eut fait faute au malheur! 
Mais se voyant dans la rivière, 

Prêt à mourir, il s'est tout-à-coup repenti, 
Son repentir était siacère, 
Le ciel a reçu sa prière. 
C'est un bon larron converti 

" Ainsi le ciel à toi s'explique 
Et tes désirs sont satisfaits; 
Ne pèche plus ; désormais vis en paix 
Et garde-toi de ton optique ! " 

Disant ces mots le brillant chérubin 
Laissant de sa robe de lin 

Flotter les plis aux ondes transparentes, 
Sur ses ailes d'azur aux plumes frémissantes 
S'éleva dans les airs. — Pour notre Pèlerin 
A genoux il disait cette belle prière : 

" Toi, dont la demeure est aux cieux. 
Dieu de bonté, Dieu Puissant, notre Père ! 
Ta volonté soit faite ici bas, en tous lieux 
Et rends dignes de toi les enfants de la terre! " 

Alors se relevant, il reprit son chemin 
Vers le désert — pour prier Dieu sans fin! 
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LA CORNEILLE. 

Traduit de l'Anglais d' Edgab A. Poe. 

Un soir vers le triste minuit, 
Que tout absorbé dans ma nuit, 
Ma tête tombait affaissée 
Sur une légende passée. 
Pendant que je m'assoupissais, 
Que dans un songe voyageais, 
Il se fît \m bruit peu sonore 

A ma porte et m'éveillant, sus ! 

Je me dis, me le remémore : 
" C'est un visitenr, rien de plus. 
Que peut-on me vouloir encore?" 

Obi m' en souviens distinctement 
C'était en Décembre, vraiment. 
Sur le parquet, par parenthèse. 
Jetait son ombre chaqufi braise. 
Je souhaitais le lendemain. 
J'avais dans mes livres en vain 
Cherché solace qui restaure 
Pour celle, ô regrets superflus I • 
Que les anges nomment Lénore, 
Qu'ici bas ne reverrai plus. 
Mais qui dans mon cœur vit encore. 

Et le frou frou tout chuchotant 
De chaque rideau tremblotant 
Remplit mon âme d'épouvante, 
^î» — ^que jusqu' alors, je m'en vante 
N avais eu semblable terreur; 
Et pour tranquilliser mon cœur. 
Je me dis, me le remémore: 
" C'est un visiteur, un intrus 
Qui frappe à ma porte et m'implore, 
C'est un visiteur, rien de plus; 
Que peut-on me vouloir encore? " 

. Maître de mon émotion. 
Lors sans plus d'hésitation : 
" Entrez Monsieur, entrez Madame, 
Et pardonnez-moi! sur mon âme; 
Je dormais, et profondément, 
Et vous frappiez si doucement, 
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Qn'un tel patit brait e'évapore, 
Et ee perd indécifl^ confus." 
Sur ce, sans parler plus encore, 
J' ouvre la porte et vois .... motus! . 
Quoi? . . L'obeouritë que j'abhorre ! 

Plongeant dane cette obecorité 
Un regard craintif, agité, 
Je rêvai là, lorsque j'y eonge 
Un long et bien bizarre songe: 
Mais seul le silence régmUt, 
Et robscurité se taisait ; 
Un chuchotement incolore 
Flotta sur le vide difibs, 
Ce nom par moi dit bas: '' Léoore!" 
Seulement ce nom, rien de plus; 
Et Técho soupira: ^' Lénorel" 

Dans la chambre rentrant alors 
Emu d'esprit, ému de corps, 
Bientôt se fit jour, ô m^nreUlel 
Un bruit plus fort à mon oreille. 
Oh! dls-je! ce balbutiement 
A la fenêtre est sûrement; 
Voyons, approchons-nous du store, 
Et sur nous prenons le dessus: 
Alors mon oeil explore, explore, 
Mais c'est le vent, et rien de plus, 
Le vent qui pince sa mand(Mre ! 

Cependant j'ouvre le volet, 
Et que vois-je entrer s'il vous plait? 
Se trémoussant, une Corneille 
Majestueuse, antique et vieille ; 
Elle ne fit point de salut. 
Mais comme une Reine s'en fot 
Se percher, je la vois encore, 
Sur ma Pallas, juste au dessus 
De la porte, me remémore; 
Et puis s'assit, et rien de plus 
Sans prendre un air de matamore. 

Lors par sa haute gravité 
Charmant mon sourire attristé, 
Moi je dis à l'oiseau d'ébène : 
" Bien que ta crête soit à peine 
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Coayerte d'un rare duvet. 

Tu n'es pas certe un freluquet, 

Corneille toi que l'on honore 

Depuis les tempe du vieux Cadmns, 

Ton nom chez Pluton ? ... je l' implore ! " 

— " Mon nom chez Pluton ? . . . . Jamais plus ! . . . 

Dis, n'est-ce pas un nom sonore?..." 

Et moult, vous pensez, m'étonnai 
D'ouïr un oiseau si peu gai 
Parler de manière aussi claire, 
Bien que peu faite à satisfaire ; 
Car vous m'accordez, n'est-ce pas. 
Qu'un être humain dans aucun cas, 
Ne vit de la nuit à l'aurore 
Sur une Pallas, par Phébus! 
£t par dessus sa porte encore 
Un oiseau tel que " Jamais plus ! " 
Aux yeux brillants comme phosphore. 

Mais la Corneille gravement 
Sur le buste assise aisément 
Comme si c'était un symbole 
Ne dit pas une autre parole; 
Elle ne prononç i plus rien, 
Et se drapa dans son maintien; 
Jusqu' à ce que je dis encore : 
'* Mes amis les plus assidus 
M'ont quitté; — bien avant l'aurore 
L'oiseau partira," — " Jamais plus ! " 
Dit l'oiseau de sa voix sonore. 

D'étonnement je tressaillis 
A ce mot profond, si concis; 
Mais ce mot, me dis-je, est sans doute ' 
De son savoir la somme toute; 
Et c'est chez quelque meurt de faim 
Qu'elle a ramassé ce refrain : 
Quand l'espérance se d( flore. 
Quand ont fui les derniers écus, 
Quand du cœur ce mot s'évapore: 
" Non plus jamais! non jamais plus!" 
Que l'on dit du soir à l'aurore. 

Mais par sa haute gravité 
Charmant mon sourire attristé, 

S 
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Moi je fidf yen VoîMan d'ébènt 
Virer nxm finleoil, et baq» gtoe 
M'affaiflBint mur le doux Taloon 
A travers mes pensera je ooun: 
Je vouloisy me le remémore, 
Savoir le mot de ce rébus 
Que croassai* roiseaa péoore 
" Et plus jamais" et '^jamais plusl" 
Mot que ma foi, j'entends eaooce! 

Je voulais deviner cela, 
Mais sans en rien dire, oui dà, 
Au volatile à tête chauve 
Qui dardait sur moi son oril fknve; 
Réfléchissant, j'étais assis 
Sur le dada de Tindécis, 
Ayant grand besoin d'ellébore. 
Chevauchant, chevauchant dessus, 
Pressant ce coussin, que Lénore 
Las! ne pressera jamais plus, 
Ce pauvre ange de mon aurore! 



Lors il me sembla que plus lourd 
Devenait l'air, et qu'un pas sourd 
Comme serait le pas d'un ange 
Sur le tapis glissait étrange. 
Ah! m'écriai-je, malheureux! 
Le ciel miséricordieux 
T'envoya l'oubli qui restaure, 
Qui rend les souvenirs confus, 
Tiens prends l'oubli dans cette amphore...." 
La Corneille dît : " Jamais plus, 
Jamais plus n'oubllras Lénore!" 
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Dis-moi prophète de malheur 
Oiseau fatal, ou Tentateur 
Soit que t'ait jeté la tempête 
Ici, pour abriter ta tête, 
Soit pour y fomenter l'horreur, 
Soit pour y semer la terreur. 
Dis-moi, dis-le-moi je t'implore, 
Pour soulager mes maux ardus 
N'est-il pas quelque mandragore? 
La Corneille dit: " Jamais plus!, 
.£n vain tu cberdierai» «mwvel" 
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Dii^moi prophète de maUieiir, 
Oiseau fatal, on Tentatetir, 
Du eid pax la voâte azoré&I 
Oh! dis à xxxm âme ëplorée, 
Dis pour soulager sa douleur 
Si dans un Ëden de bonheur, 
Elle doit, brillant météore, 
Revdr au milieu des élue 

Un oDge du nom de Lénine " 

La Corneille dit: "^ Jamais plusl 
A quoi bon le chercher encore!" 

Va! que ce mot soit le signal 
De ton départ, oiseau fotall 
Tout en bondissant, m'écriai-je, 
Pars vilain démon sacrilège 1 
Pars ne laisse ici rien de toi, 
Ni ton ombre sur la paroi, 
De mon cœur afireux mînotaure, 
Pars abandonne le dessus 
De ma porte; jfuis, je t'abhorre! . ." 
La Corneille dit : " Jamais plus I 
J'y suis bien, et j'y reste encore!" 

Et la Corneille sans bouger 
Reste assise, et sans déloger 
Sur ma Pallas au front auguste, 
Et se goberge sur son buste ; 
Et ses yeux ont le v&gue aussi 
D'un démon qui sent Te roussi ; 
Et ma lampe d'un reflet dore 
L'oiseau devenu mon argus, 
Et son ombre gît incolore 
Sur le parquet ; et jamais plus 
Cette ombre elle ne s'évapore! 



LES CLOCHES. 

Traduit de l'Anglais b'Edoar A Fos. 

Ecoutez, écoutez, écoutes les trnneaux 
Aveo leurs argentins gnlotSy 
JDrin, dna, drin, drin, drin, drin, hetreiita mélodie 
Comme Us tlsteiitgaiaiDent, tintent à l'étcurdio 

8 2 
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Daai l'iiir glacial de la nuitl ' 

Pendant qu'aux deux sans voila 
Se font les doux yeux les étoiles 
£n mesurrbattant la chauBon de minuit, 
Dans le rythme insolite, et tout-à-fait unique 

Du langage ranique, 
Au tintement qui s'en va crescendo 

Des cloches, des cloches, des clodies, 
Faisant sauter oroohes et doubles croches 
Sur le dos de Técho. 

Ecoutez les cloches de noces 
Ces cloches d'or! 

Quel monde de bonheur roulant en beaux carosses 
Ne dit pas leur gentil essor ! 
A travers Tair qui leur sert de P^aae 

Entendez les la unit rac<mter leur extase 1 
De ces notes d or et d'argent 
En un seul aocord convergent. 

Quel virelai liquide et de joie opportune 

Mobte à la tourterelle admirant du regard 

La lune! 
De ce clocher gai babillard 
Quels flots soudains, quels torrents d'euphonie, 

Comme ils s'enflent gonflés d'amoureuse harmonie 

Et pèsent doucement sur l'immense avenir! 

Quelle joie, en un mot, a cette sonnerie 

Que chantent à n'en plus finir 
Par croches et par doubles croches, 
Les cloches, les cloches, les cloches, 
Les cloches, les cloches, lés cloches 
Les cloches, les cloches, les cloches! 

Oyez, oyez, c'est le tocsin — 

Cloches d'airain! 
Quel monde de terreur nous dit leur turbulence! 
Comme k la nuit qui dort dans le silence 
Elles viennent narrer leur immense frayeur t 
Pour parler suant trop l'horreUT 
Elles ne peuvent que, dominant la tourmente, 
Crier d'une Voix fausse évteillant l'épouvante : 
Au feu! là bas le feu! vite au feu! vite au feu! 

Courez, courez, il est là, dans ce lient 
Et puis dans leur élan ccursnt oomnie Atalante 

Dans l'air ; sautant plus haut, plus haut eàcor 
< ■ Frappant le vent) comme frappe un butor, 
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Et par sauts et par lionds ee disant à chacune: 
Mootons, montons, montons, montons jusqu'à la lune. 
Ohl les cloches alors que sonne leur tocsin 

Oh! que funeste et notre 
Est leur histoire! 
De quel affreux présage est leur appel soudain ! 
Quelle sensation d'horreur elles déversent 
Lorsque toutes ainsi palpitantes conversent ! 
Cependant que notre oreille perçoit 
Par les sons glapissants ou les plus vifs murmures 

De leurs voix et rauques et dures 
Si le danger plus fort avec le vent s'accroît; 
Cependant que notre oreille perçoit 
Par leur son qui se traîne 
Murmurant comme une àme en peine, 
Si le daoger moins fort avec le vent décroît : 
Selon que par accès plus vives ou plus proches 

Tintent lugubrement les cloches, 
Ou bien que se faisant reproches sur reproches, 
Hurlent avec efiroi les cloches. 
Les oloohes, les cloches, les cloches! 

Oyez, oyez le glas des cloches 

Cloches de fer! 
Quel monde de pensers, quel monde de reproches 
Il a soudain pour nous évoqué de l'enfer! 
C'est l'heure de la nuit, c' est l'heure du silence 
Nous l'entendons, et frémissons d'effix>i 
Alors qu'il se balance; 
C'est que le glas est propre à réveiller l'émoL 
Il tinte et chaque son tout incrusté de rouille 

Est un gémissement 
Qui filtre au cœur, le dévérouîlle 
Et vient tambour battant s'y camper hardiment. 

Et les gens, oui les gens d'étrange sorte 
Qui demeurent tout seuls là haut dans le beffroi, 
Qui pour aonner le glas, la chanson du convoi 
Certes ne vont pas de main morte, 
Voyez comme ils sont fiers de rouler et sans fin 

Leur pierre sur le cœur humain! 
L'air ainsi que la mer, voyez vous a ses houles, 
Ces gens là haut ce sont des êtres tout à part, 
Animaux ni mortels .... flairant le corbillard 

Ce sont des Goules; 
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Et qui sonne le glas, voyez4e, c'est leur Roi 
C'est lui qui roole, et qui déroule 
Dians BOB eâiayant désarroi 

Ce chant de iiM»t» en baa qui ya troubler la Ibule: 
£t BCB oœur se gonâe joyeux 
A chaque tintement des cloches! 
Puis il danse ayec les plus proches 

Et s'énirre à leurs eons, et s'enivre à leurs jeux: 

Puis battant la mesure, et dans le rythme unique, 

Ihi langage runique 

n semble de son front aller irapper les cieux 
Au chant de triomj^e des cloches, 

Aux palpitations, aux sanglots douloureux 

Des cloches, des cloches, des cloches; 

Puis battant la mesure, et toujours plus heureux 
£t toiyoars dans le rytlmte unique 
Du langage runique, 

n se bepoe et s'endort comme un Toluptueux 

Tout en sonnant le glas, au son mourant des cloches, 
Des cloches, des cloches, des cloches 1 



UAMOUR PE LA NATURE. 

Traduit de TAnglais de Mrs. Aska H. Potïb.^ 

I. 

Heureux, cent ÙA» heureux oelni àsmt Vftme pure 
Rêve au déclin des ans l'aube des premiers jours. 
Pour lui d'un pas égal a marché la Nature, 
Le souvisnir lui rend la saison des amours. 

II. 

n écoute au printemps chaque oiseau qui babille 
Avec ce même émoi qui fit battre son cœur 
Lorsque, tout jeune encore, assis sous la charmille, 
De la vie il suivait le mirage enchanteur. 

III. 

Il a connu la vie, et ses peines amères, 
Les soucis de la veille et ceux du lendemain, 
Du mirage il a vu s'écrouler les chimères 
Il a vu l'espérance échapper de sa main. 



• De l'ouvrage intitulé: Sketche» of Character. Cambridge: 
Deighton, Macmillan and Co. Loudon : John W. Parker, West 
Strand. 
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Mais la âouce fraiehenr de Theure matinale 
En son cœar épiouvé fait renaître Fespoir; 
Son âme est épurée, et sa foi sans égale, 
H vit ponr admirer le oouoher d'un beau soir. 

V. 

Tel œlui qui d*an roc dominant 1& Nature 
Se plait à contempler un rivage lointain, 

Sans que des flots émus l'occupe le murmure 

Mais bercé par ce bruit monotone et sang fin. 



LE SERIN-CHARDONNERET. 
Traduit de l'Anglais d' Edoca&b Quillutam. 

C'était au mois de Join, à Parifi, d'une cage 

Sur la Place du Carrousel, 
Notre oreille entendit sortir si doux ramage 

Que vrai, c'était surnatureL 

Cent ^t ^uel^ues chanteurs entonnaient leur cantique 

Car c'^ait la foire aux oiseaux, 
Mais on hybride bmn de sa voix magnifique 

Mettait à néant ses rivaux. 

n régnait souverain de par sa voix, puissante 

Sur tous ces oiseaux à la fins, 
Son gosier sur eux tous tenait la dominante, 

C'était pour eux le Roi des Rois. 

Souventef(ns leurs chants sortaient comme une meute 

Pour dominer son chant rival, 
Notre Chardonneret se riait de l'émeute, 

Son rondeau vibrait sans égal. 

Son trône se trouvait au milieu de sa cage 

C'était une perche ma foi! 
Son aile Vy portait, et ce trône je gage, 

Valait celui du Bourbon-Roi. 

Maïs les oiseaux chanteurs aussi bien que les hommes 

A Paris ont même destin, 
Notre gloire d'an jour à tous tant que nous somiaei 

N'a souvient pas de lendemain. 
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Ce gnmd seigneur àa chant, ce Dieu de Im mnfiqae 

Le ToilÀ oontimint d'abdiquer^ 
£t oondnit de par nous en exil, notre Epiqne 

Dans nos monts se ^t enfiroquer. 

Comment s'en tronva^t-il? An diailgBnBBnk pent-ètre 

D'abord son goût se révolta; 
Ces rochers, cee vallons, tout oe train-train champèti«, 

£t ces càhnes bords dn Rotha, 

Ne dataient certes pas lui rappeller la Seine; 

Mais n'étant pas Ovidéen, 
Pour pleurer à la fbis, et le Tibre et sa scène, 

B chanta de nouveau sans frein. 

C'est qu'il avait trouvé dans sa gente maîtresse 

Un cœur sympathique à son cœnr, 
C'est qu'il avait trouvé cette délicatesse 

Qui console de tout malheur. 

Et pourtant une fois comme au délire en proie 
n s'en fut vers les pics aigus, 
Et la moitié du jour, s'énivrant de sa joie, 

Notre oiseau ne reparut plus. 

Nous le crûmes perdu,— car par delà la cime 

Des monts, planent les éperviers. 
Us plongent bien souvent sur le profond abîme 

Leurs regards ardents, camassiers. 

Ignorer le danger^ cVst ignorer la citûnte: 

Aussi fûmes-nous bien surpris 
De l'entendre le soir s'annoncer sans contrainte 

Sur le mur, par son chant exquis. 

» 

L'attente d'un moment, puis un mouvement d'aile 
£t zest! il était encor pris! 
Il ne pouvait rester bien long-temps loin de celle 

Qui lui fit oublier Paris. 

Mais alors que sa voix ne se fit plus entendre. 
Que son sourire également 
Plus ne se vit, alors le gszooilleur si tendre 

Disparut insensiblement. 
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£t pnii de jour en jour, de semaine en sanunef 

£n cherchant Bon amie en vain, 
n languit de tristesse absorbé dans sa peine 

Dédaignant et millet et grain; 

Bien que de UaoapB en temps il s*effoarça de friaire, 
Et de nous fiedre des mamours, 
Oonnie un Temevctment de ce soin tutéLaire 

Qui ▼oulait prolonger ses jours. 

Enfin lorsqu'il mourut, c'était ce matin même, 
De mousse lui fis un linceuil, 
Et dût un Puritain me jeter Fanathème 

Je l'enterrai dans son cercueil. 



LA TRAGEDIE DE LA VIE. 
fraduit de l'Anglais de SiB W. Ralbiob. 

De chaque homme la vie est une tragédie. 
De sa mère le sein est le commun foyer, 
Le monde est le théâtre où sa tête étudie, 
La scène est le pays où grouille son fxunier. 
Les rudes passions, la foUe et le vice 

Sont I^s acteurs de ce drame-immondice. 
Le prologue est un cri qui n'a rien de charmant. 

Le premier acte assurément 

N' est qu'une froide pantomime, 

Où passablement mal il mime; 
Au second acte il pousse, et devient plus parfklt. 
Au troisième acte il est homme, de fait, 

Joue au péché, parfois au crime; 
Dans le quatrième acte il penche vers l'abîme: 

Au cinquième il est impuissant. 

Hargneux, malade, agonisant, 

Puis la mort est son épilogue. 
Il finit par un cri, tout comme à son prologue. 
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MARIANA. 

Traduit de rAnglais de J. E. Rbadb. 

I. 
Mariaoal 
Des anB en remontant le fleuve sans rivage, 
A travers l'arc-en-ciel de pleurs a^ès l'oragei 
Je vois encor ton doux visage 
Tel que d'abord en mon cœur il trôna. 
Tu resplendis encor de la vive lumière 

Que tes yeux, épandaient sur moi, 
Alors que mon amour bouton de primevère 
( omme vers son soleil se retournait vers toi, 
Te saluant l'étoile de sa sphère 1 

II. 

Mariana! 
Je t'apperçois foulant ce tapis de verdure 
Que chaque printemps la Nature 
Pour plaire à l'homme lui donna. 
La lisière du bois épand sur ta figure 

Son ombre, un bel effet de nuit. 
Au firmament ainsi l'étoile 
A travers le bleu de son voile 
Pftle lueur à nos yeux luit. 
Le crépuscule doux jette au milieu des arbres 
Ce reflet pâlissant qui fait vivre les marbres, 
Et se fond sur ta joue en s'évanouissant, 
Tout en relief au regard te laissant. 
Comme un esprit d'en haut descendant de sa sphère, 
Qui vient planer sur notre obsoure terre. 

III. 

Mariana 1 
Ui sont changés et le temps et la soène 
Que le soleil illumina; 
Ce jardin de l'Ëden beau pour qui ifj promà&e 

Tu l'ajB parcouru tonr-à*tonr 
Dans l'ombre et la lumière, et la nuit et le jour; 
Les rayons de soleil émanaient de ton âme 

Qui seule en avivait la flamme; 
Ton bonheur sur im autre il était investi, 
Et cet autre, las! est parti. 
Car je le vois ta porte est grande ouverte. 
Et toi tu restes là seule pensive, inerte. 
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IT. 

Manana! 

Je t'app(irç<*^ bot le rivage 

Où le sable souvent tonma, 
Où 1a vagae à tes pieds vient mourir aveo rage : 
Sut ta tête penchée il jette le soleil 
De sa ronge lueur l'incarnat sans pareil: 
De tes yeux venft de pleurs la dernière espérance 
S'est éteinte, emportant au loin la confiance; 

Et maintenant le noir souci 

Pose sur ton front obscurci ; 
De l'océan le chant et lugubre et terrible , 

Trouve ton oreille accessible. 
De tes accents tronqués, de tes sourds lambeaux d'air 
Tu fais gémir l'écho qui s'en va par la mer 
Promener sur les flots un sauvage murmure 

Qui fait frissonner la Nature, 
Ainsi que ces soupirs éoliens souvent 
Répondent par un rire au ménestrel le Vent. 
Tes cheveux alourdis la brise les soulève. 

Dans tes grands yeux tournés Vers moi| 
Je vois de ton passé défiler le convoi, 

Et le futur comme en un rêvo. 

V. 

Mariana! 

Un changement nébuleux qui console 
S*est &it en toi; de la paix l'auréole 
A de ton cœur éteint l'Etna. 
Solitaire, ta solitude 
Révèle l'histoire un peu rude 
De ces liens humains brisés à tout jamais, 
De ce froid abandon de l'histoire adorée, 

De cette foi si courte en sa durée, 
Et de oe grand amour mourant de son socoès. 
Après avoir foulé le désert de la vie 

Te voilà calme au déclin de tes ans, 

Comme alors que dans ton printemps 
Sans un désir, sans une envie 
Tu donnais sans façon essor à ta gaité, 
Et que rien ne pouvait maculer ta beauté. 
Les orages mêlés d'éclairs et de tonnerres, 
Et les chaleurs aussi des jours caniculaires 

Ont passé sans retour, 
Et tout ce que le cœur peut sentir tour-à-tour, 
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Le calme, le frisson, la torpeur, la colère, 
Et la tempête aussi qui hurle journalière 
Fut éprouTé par toi jusqu'à ce que le mal 
A ton pouls ait ôté tout sentiment vitaL 
Autour de toi du soir s'amonoèlosit les ombref, 

Et cependant il est doux ton repos ; 
Comme ces astres qui brillent dans les pénombres, 

Et qui sur nous veillent les yeux mi-clo». 



A UN NOUVEAU NE. 

Traduit de l'Anglais de G. W. M. Rbtnolds. 

Petite plante à Taspeot si fragile 
Ton sort est de plier sous l'humaine douleur. 
De frissonner sous la bise infertile, 
De ce monde trompeur: 

Puisse ta frêle et mignonne structure, 
Survivre au choc aigu qu'en nous fait le malheur, 
Et puisse-tu trouver volupté pure 
Où tu trouvais un pleur! 

Cher nouveau né, de la blanche innocence 
Si nous étions encor comme toi revêtus, 

Nous aurions tous pour maison de plaisance 
Le jardin des élus. 

Hélas! hélas! ces vils morceaux d'argile 
Qui forment l'être humain, dont l'homme est entiché, 
Que sont-ils donc? . . . Une masse stérile 
D'ordure et de péché! 

Mais vis toujours, enfant de ma teodrease) 
Ainsi que le marin ballotté sur les eaux 
Prêt à braver le flot et sa rudesse, 
Sache braver les mauxl 
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VIVE UAMOUR ET VIVENT LES AMOURS! 

Traduit de l'Anglais de G. W. M. Rbtnolim. 

Bien <iae de beanx lanriers soient le prix des yainqneun, 
Bien qae des moindres rois on chante les prouesses, 
Et bien que le poète élance en ses liesses 
Son Tol jusques aux cieux pour monter aux grandeurs, 

Mon Dieu! point je n'envie 
Le &ctîce bonheur qui leur vient en retour: 
Point de plus doux rayons pour mon âme ravie, 
Que sur moi deux beaux yeux qui miroitent d'amour! 

L'amour est Tâme 
De tonte flamme, 
C'est le soleil brûlant qui réjouit nos jours, 

Vive l'amour, et vivent les amours! 

Bien que de fiers soldats s'élancent au combat^ 
Bien que des matelots aiïrontent les tempêtes, 
Bien que même des rois pour garder leurs conquêtes 
Fassent souventefois un métier de forçat, 

La palme du courage 
Je ne pourrais malgré leur insigne valeur 
La leur céder jamais, car au fort du carnage 
Je braverais la mort pour mon adorateur. 

L'amour est l'âme 
De toute flamme. 
C'est le soleil brûlant qui réjouit nos jours, 

Vive l'amour, et vivent les amours! 

Et bien que des rhéteurs le superbe dédain 

Affecte de prêcher qu' ici bas sur la teiTe 

Tout n'est que vanité, qu'un chagrin éphémère 

Et tout à-fait assez pour qui n'a qu'un demain : 

Cette pensée impie 

Dans les cœurs féminins ne filtrera jamais, 

Moi je veux: la flétrir cette misanthropie, 

Car ne saurais survivre à celui que j'aimais! 

L'amour est Tâme 
De toute flamme 

C'est le soleil brûlant qui réjouit nos jours, 

Quand il s'éteint, hélas, cest pour toujours! 
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LA CATARACTE DE LODORE, 

Traduit de VAnglaU de Bobebt Southet. 

Comment hfi>t deMeend'U à Lodoref 

D descend tout éblouUaant, 
Sombre parfois, et mugissent ; 
Ici fumant, là frémissant, 
Filant vite, vite, et luttant. 
Renversant presque son amphore ; 
Puis de temps en temps tempêtant, 
Et sévissant, et sanglottant 
Avec des cris de minotause. 

Et surgissant, et bondissant. 
Et se traînant, et s'affaissant, 
Et se gonflant, se dégonflant 
Et s'ondoyant, se déferlant, 
Et tournoyant et jaillissant, 
Et folâtrant, et blanchissant, 
Et se tournant, se retournant 
Que c'est merveille! 
Se rassemblant, piiis s'inclinant 

Avec ces doux glon-glous que fait une bouteille! 
Et puis irappant, puis se pâmant. 
Puis s'endormant, toujours channaDt, 
Se confondant, se reformant 

Et donnant nn vertâge, une peur à l'oreille! 

Se retirant, et s'avançant 
Et se brisant, et se berçant, 
Se sépanùit, et s'élançant, 
Et serpentant, et s'ttalant, 
Et bourdonnant, on bien aiflBant, 
Et frétillant, et frémissant. 
Et se tordant, s'entortillant, 
Se secouant, se bousculant, 
Et tremblotant, et mugissant. 
Frappant, fendant, se trâmoQsaant, 
Et s'emportant, se ballottant. 
Se dandinant tout en chantant, 
Conlant, conlant, et ge oeûisaut, 
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THE CATARACT OF LODORE, 

B7 Robert Southst. 

How dot» the iotUer coms âoum at Lod&re ? 

Hère it cornes sparkling, 

And there it lies darkiing; 

Hère smoking and frothing, 

In tnmult and wrath in, 
It bastens along, conâicting strong; 

Now striking and raging, 

As if a war waging, 
It» cCrTems and rocks amoi^. 

Rising and leaping, 
Sinking and creepîng, 
Swelling and âinging, 
Showering and springing, 
Ëddying and whlsking, 
Spouting and frisking, 
Tuming and twisting, 

Around and aronnd, 
Collecting, dis^jecting 

With endless rebound; 
Smiting and fighting, 
A sight to delight in, 
Confounding, astounding, 
Dizzying and deafening the car with its soiiad. 

Receding and speeding, 
And shocking and rocking. 
And darting and parting, 
And threading and spreading, 
And whizzing and hissing, 
And dripping and skipping, 
And whiteuing and brightening, 
And quivering and shiyering, 
And hitting and spUtting, 
And shining and twining, 
And rattling and battliug, 
And shaking and quaking, 
And poiiring and roariug, 
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Courant, courant, et mgÎBsant, 
Et se pressant, et reluisant, 
Et s'éganuit, s'éparpillant, 
Se rassemblant, et frétillfliit, 
Errant, écumant et filant, 
Et sautillant, et circulant, 
S'tmîettant, et vacillant. 
Se soulevant, se débattant, 
Tombant, murmurant, s^épatant, 
Se révoltant et slrritant, 
Et pataugeant et barbottant, 
Aboyant, déchirant, luttant, 

Bruinant ou bien clignotant 
Ou bien se ridant, ou bien bondÎBaaat, 
Ou se séparant, ou bien s'accroissant. 
Ou bien s*endormant, ou se prélassant, 
Ou se démenant, ou courant, glissant, 
Ou bien s'intiltrant, ou se divisant, 
Ou bien gromelant, ou bien coqnetant, 
Ou carillonnant, ou même tonnant, 
Ou rayonnant, riant, scintillant, ruisselant, 
S'élançant, se poussant, {^ourdissant, se frôlant, 
Clapotant et claquant, claquant et clapotant. 
Crépissant, gazouill tnt, dansant, pirouettant, 
S*atardact, fbl&trant, ou bien se retirant, 
Carcaolant, sautant, s'avançant ou rentrant, 
Se heurtant, se mouvant, ou bien rebondissant, 
Travaillant, roucoulant, pimpant, étincelant, 
Criant, éclaboussant, dolent ou turbulent, 
Ou bien en chevauchant descendant, descendant. 
Gesticulant, roulant, toujours plus abondant. 
Avec un bruit strid». ut, des éclairs de phosphore . . . 
Voilà comment le Hot vient à Lodore! 
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And waving and raving, 
Ând tossing and crossîng. 
And flowing and growing, 
And running and stnnning, 
And hurrying and skurrymg, 
And glitterîng and flitterîng, 
And gathering and feathering, 
And dinning and spinning, 
And foaming and roaming. 
And droppîng and hopping. 
And working and jerking, 
And gugglîng and struggling, 
And heaving and cleaving, 
And thunderîng and flotmdering, 
And falling and brawling and sprawling, 
And driving and riving and striving, ^ 
And sprinkling and twinkling and wrinkling, 
And sounding and bounding and rounding, 
And bubbling and troubling and doubling, 
Divîding and gliding and sUding, 
And gnunbling and rumbling and tnmbling, 
And clatterîng and battering and shattering, 
And gleanîng and streaming and steaming and beamîng, 
And rashing and flushing and brushing and gushing, 
And flapping and rapping and clapping and slapping, 
And cnrling and wblrling and purling and twirling, 
Retreating and beating and meeting and sheeting, 
Delaying and straying and playing and spraying, 
Advancing and prancing and glancing and dancing, 
Recoiling, tnnnoiling and toilîng and boUing, 
And thnmping and flnmping and bnmping and jumping, 
And dashiiag and flashing and splashing and clashing, 
And 80 never ending, but always descending, 
Sounds and motions for ever and ever are blending, 
AU at once and ail o'er, with a mighty uproar, 
And this way the water cornes down at Lodore. 
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CHANT DU ÛOUX. 

Traduit de TAn^aîs de Shakebpsabe. 

Souffle, sûuflle iretit dlûver 
Moins blessant et moins amef 
Que l'ingratitude humaine; ' 
Tu hurles comme les louf», 
Mais môme en ton fier courrovx, 
Ta dent n'est pas si malsaine 
Que n'est la dent de la haine: 

Flon, flon, laridera, chantons, chantouB le houx. 

L'amitié n'est qu'un mot! l'amour vanité pure! 

^Vîve le houx et èa yerdure! 

Vire la verdute du houx! 

Oèle, gèle vent du nord 
Tu nous àâs bien moinB de tctt 
Qu'un cœur sans reconoaissance; 
Et quoique dans ton courroux 
Tu crispes l'eau vertuchoox! 
La piqûre de ta lance 
Blesse moins qu^ingrate oÔ^se: 
Flon, flon, laridera, chantons, chantons le houx, 
L'amitié n'est qu\m mot! l'amour vanité pure! 
Vive le houx et sa verdure ! 
Vive la verdure du houx! 



LA BATAILLE DE BLENHEIM. 

Traduit de l'Anglais de RoBBBT Southist. 

C'était par xaa. beau soir d'été, 
Le vieux Kaspar après l'ouvrage 
Sous s(ni porche à l'épais feuillage 
Humait le doux^br mente, 
Tandis que près de la charmille 
S'ébattait sa petite fiUow 

L'enfant n'avait pas aesez d'yeux 
Pour voir ime espèce de boule 
Que voilà son frère qui roule, 
Roule, roule d'un air joyeux ; 
Lui le garçon, le petit Pierre 
Venait demander à Grand-père 
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Ce que c'était que oe Joigoa. 
Kaapar prît de èèè mains la chose, 
Puis il dit, après une pause : 
*' Ohl cela vient je sais bien d'où ; 
C'est le «Italie, ijnbibé de gloire 
D'un mort de la ipcande victoire. 

Cela je le tronve an jardin 
Ici, partout il en ftnsonne, 
Et mon fioe sonvent en moSsaonne 
Qn&nd u retourne le temôn, 
Ce«t (fat des milliers, c'est notoire, 
Sont morts dans la grande TÎotmre.'* 

" Pour qui, pourquoi se battaient-ils?" 
Dit tout à coup le petit Pierre, 
Et sa sœur leva sa paupière 
Laissant là ses jeux pnénls: 
'* IHtee-nous, dites-nous grand-père 
i^uel int le pourquoi de la guerre?" 

" Les Anglais,* répondit Kaspar 
Mirent les Français en déroute; 
Pourquoi s'égorgeaient-ils? .... j'en doute 
Ceci pour moi n'esi que brouillard: 
Mais on le dit, c'est de l'histoire 
Ce fiit une fière victcHie! 

" Tout près de ce petit ruisseau 
Vivait alors mon pauvre père, 
On in^ndia sa chÂumière, 
£t Ton mit à sac le hameau. 
Ne sachant où porter sa tête 
n s'enfuit devant la conquête 

Avec ma mère et ses enfants. 
Le pays était au pillage 
Et rien ni le sexe ni l'âge, 
Non rien n'arrêtait ces brigands. 
Mais tout cela c'est l'accessoire 
De chaque célèbre victoÎTe. 

C'était, diton, spectacle affireox 
Après la sanglante bataille, 
De voir gisants, vaille que vaille. 
Nombre de cadavres hideux. 
Mais tont oela, c'est l'accessoin 
De chaque oéÛhre victoire. 
t2 
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Le Dno Marlbio' gagna renom 
Ainsi qne le bon prince Eugène!" 
-— ** Ohl que tont ça m'eut fait de peine!' 
Dit Wilhelmine: " Oh! non, non, non! 
Enfant, tout ça, c'est de la gloire! 
Ce fut une fière victoire!" 

" Et le Duc devint un Bayard 

Un héros" — " Mab alors," dit Pierre 
" Fûtes vous plus heureux, grand-père?" 

— " Oh que nenni!" .... dit le vieillard: 
" Toujours est-il, et c'est notoire, 

Ce fut une fière victoire î!î" 



LA TENTE D'ABRAHAM. 

Traduit de l'Anglais de Chaules Swain. 

Les ombres d'un jour d'orient 
S'allongeaient sur la route et longue et sablonneuse, 
Lorsqu'un vieux pèlerin traversa d'un pas lent 

La plaine aride et poussiéreuse. 
Comme si chaque pas était une douleur. 
Chaque souffle un soupir! jusqu'à ce que la tente 
D'Abraham fut en vue, — alors avec lenteur 
Il s'approcha du toit objet de son attente. 

Abraham s'avançant vers lui 
Accueillit le vieillard avec grand' déférence, 
Car sous le poids des ans il tr^nblait sans aj^ni 

Et frêle était son existence. 
Son front ridé portait cent ans plus qu'accomplis, 
Et ses rares cheveux étaient blancs de vieillesse; 
LorH Abraham lava ses pieds endoloris 
Et puis fut lui chercher des mets avec prestesse.. 

Il faut connaître, voyez-vous 
L'éclat brûlant du sol, de l'air, de la lumière. 
Pour comprendre combien à son gosier fat doux 

Cette goutte d'eau salutaire : 
Oh! tout un monde d'or n'aurait pas acheté 
Ce rafraîchissement, cette joie éphémère. 
Qu'il but l'heureux vieillard! Il faut avoir été 
Au désert, pour sentir ce que vaut de l'eau claire. 
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MÛ8 Abraham vit du vieillard 
Avec étonnement les façons singulières, 
Pour prendre son repas il s'assit sans retard 

Sans s'inqnîèter de prières, 
Ne levant point an ciel des yeux reconnaissants 
Pour rendre grâce à Diea, qui dans sa bienveillance, 
Envoyait a sa faim des mets appétissants, 
Du Benediciie ne faisant l'observance. 

*' Ne reconnais-tu pas, dis-moi 
Vieillard! le Dieu du ciel qui t'a donné ces choses?" 
Dit Abraham avec un indicible émoi: 

— "Il n'est aucun effet sans causes," 
Répondit l'étranger, "pendant cinq fois vingt ans 
■JTai vécu n'adorant qu'un Dieu, n'ayant qu'un culte 
Celui du Dieu du feul "— Prompt comme les autans, 
Lors Abraham chassa le vieillard à l'insulte! 

Oh! c'est terrible à supporter 
Une nuit d'orient, — ^l'air est peuplé de fièvres, 
Tous les maux du désert il faut les afironter, 

Ces vents qui dessèchent les lèvres, 
Quand mugit le Simoun, et souffle impétueux 
Forme du sable jaune une invisible nue ; 
Pourtant, malgré la nuit, sous la voûte des cieux 
L'inflexible Abraham le chassa de sa vue! 

Alors d'un éclat solennel 
Se revêtît la nuit; d'une teinte splendide 
Se couvrit Toceideiit; et par de là le ciel 

L'étoile s'éteignit livide: 
Et puis une lueur de mondes inconnus 
Auréola les deux d'un faisceau de lumière, 
Et de cette splendeur trônant bien au dessus 
Une voix s'entendit, — ^la voix de Dieu — sévère: 
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"Abraham! réponds," dit la voix: 
Pourquoi cet étranger a-t-îl quitté ta table? ** 
— "n a," dit Abraham, "renié tous tes droits 

Seigneur! et ton nom adorable: 
Aussi je l'ai chassé, sans trêve, ni merci 
Vers le désert sauvage!" — " Et si je les supporte 
En paix, Moi, ces erreurs d'un pécheur endurci," 
Dit Dieu, " devais-tu toi le jeter à la porte? 
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" Si Moi, pendant cent ans et pins, 
«Tai souffert les péchés, les mépris de cet homme 
Sans jamais me venger, (& n'es^tn pas conftia 

Pour une seule nuit en somme, 
Do ne pas avoir su le souffrir sons tes yens? 
Tonxne-toi vers Moi, parle** . . — Alors plein de tristesse 
Le regard d'Abraham se leva vers les cienz, 
Puis il dit: ''«Tai péché, mon Dienl je la oonfetser 



LA NUIT ET LE MATIN. 

Traduit de TAnglais de Chablss SWikiK. 

Bien au delà des mers se déroule la bnune» 
I«e matin firange d'or sa scintillante écume; 
£t la voix du torrent à l'écho d'alentour 
Proclame la puissance et la gloire du jour, 
Tandis que chaque objet de ba magnificence 
Révèle au cœur, d'un Dieu la haute intelligence, 
Quel cri vient s'élever en ces paisibles lieux. 
Quel pied foule le sol comme un vent furieux? 

C'est le cerf du désert, c'est ce puissant monarque 
Ceinturé de grandeur que llunizon ne parquo, 
A travers la bruyère avec le joiir debout 
n chevauche hardi par le roc et partout. 
Depuis le Ben-y-chatt jusqu'au lao de IHrie 
Avec emportement et vitesse et fnrie, 
Volant vers le combat sans en craindre le sort. 
Et se faisant un jeu d'aller braver la mort 

Où le renard se tient, où l'aîgle seiitaire 
Crie, où la louve hurle en eoo, hideux r^aire. 
Où du torrent 1 écume est suspendue en l'air, 
Où monte vers les deux l'arbro de Jupiter, 
n s'élance en avant, d'un bond franchit l'abîme^ 
Des rochers escarpés escalade la cime, 
Jusqu'à ce que son œil d'un regard martial 
Au milieu du troupeau distingue son rival. 

Ils se toisent Vun l'autre un instant, la colère 
A fait jaillir soudain le feu de leur paupière, 
De leurs longs andooillers ils ont heurté leurs fronts. 
S'entrechoquent long-temps, et de coups furibonds. 
Tant qu' enfin par dégrés, s'amortit leur courage; 
Haletants, écumants luttant chacun de rage. 
Ils sentent à la fin s*affaisser leurs genoux, 
Cependant que la lune éclaire encor leurs coups. 
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Mais la IwM n'est pliis en haut de ratmosphère, 
Le matin et son charme ont envahi la terre $ 
Une Inmière douce imbibe de fraîcheur 
Le dé61é, le champ, le mont et sa hauteor: 
L'aurore revêt tout d'une teinte rosëe, 
L'air embaumé des fleurs distille la rosée, 
En haut rénivrement, — la brise, mais qui dort : 
En bas le roe tout nu, — ^le vautour et la mort. 

Qui peut de cette nuit» qui peut de cette guerre 
Raconter les horreurs, raconter le mystère? 
Lorsque ces champions l'un sur l'autre acharnés 
Eclaboussaient de sang lemra deux fronts encornés? 
S'enferrant dans la vie, et de si forte étreinte 
Que la mort ne pat pas en deeceller l'empreinte? 
Le renard maintenant peut festoyer ses jours, 
Le loup hurler à l'aigle: '^ Ici l'on mange, accoure !" 



LE RUISSEAU. 

Idylle, 

Traduite de FAnglais d' Alfred TEmnrsoif. 

Là, près de ce ruisseau noua nous dîmes adieu, 
<r allais en Orient, et lui vers le ciel bleu, 
De ritaU0;'-hiélasl trop tard, bien trop tard, certel 
U était de ceux là que traite en guerre ouverte. 
Le monde d'esinrits forts, car pour lui d'heureux vers, 
H les prisait bien plus que tout oet univers 
De rentes, de coupons, du monde agiotage, 
Se paasiannant pour tant pour cent de courtage. 
Il ne comprenait pas que pût fructifier, 
L' argent inaaimé;— qu'il pût multlpliévt 
Et pourtant du néant le noble enfimt poète 
Tirait de noble» vers, de doux chants d'alouette. 
Oh! que n'a-t-11 véoot .... Quand nous sommée petits, 
Dans nos livres de classe, et dans tous nos écrits. 
Nous disons de oeux-là qui percèrent la foule. 
Us florissaient tel jour, tel an panmi la houle 
Des flots humains; de lui nul n'eut pu dire, hélas I 
n florissait : sa vie en elle n^ avait pas 
Lei fini, l' achevé :— c' était un quelque chose. 
Qui n'est pas encor feuille, et duvet se repose 
Jusqu' à ce que le bois par un efibrt nouveau, 
Pousse sa sève au lai^ ; — il aimait ce ruisseau 
Cependant! — ce ruisseau pour lequel au Bengale 
Je nourrissais de loin ime soif sans égale; 
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Si, qu'il me semble quand je V écoute ai^onrdlrnî 
Habiller doucement, qu'il me parle de luL 
C'est qu' Edmond quelque part dit dans sa poësifi: 
"" Ruisseau d' où venez-vous?" — Et sans discourtcisî» 
Pourquoi donc le ruisseau ne répondrait-il pas: 

Je prends mon élan de là bas 
Du héron je viens des repaires. 
Et je miroite au milieu des fougères, 
Pour aller au vallon prendre mes doux ébats. 

D'une trentaine de collines, 
Je descends vite en frétillant, 
Et je me glisse heureux et sémillant 
Au village, à la ville, et sous ponts et ravines. 

Jusqu' à ce qu* enfin dans mon cours, 
J'arrive au galop chez Philippe, 
Noyer mes eaux au fleuve que j'agrippe: 
U homme va, l' homme vient, mais moi je vais toujours. 

" Hélas I pauvre garçon! il mourut à Florence, 
De Naples, en cherchant à franchir la distance. 
Il mourut usé. — Mais de Damley c'est le pont. 
Le lierre s'est accru. Là le fleuve profcMid, 
La ferme de Philippe où le ruisseau s' avance, 
Et se perd dans le fleuve, en chantant en cadence: 

Je viens, j'accours au rendez-vous, 
Et sur mon chemin je babille 
En mi bémol, et je m' essaye au trille 
Et je tourne où l'eau tourne, et je cause aux caîllotix* 

Comme un méandre, j'en fiiis gloiie, 
Je rôde et me glisse partout, 
A travers champs, des fleurs humant le goût 
Et côtoyant sans peur maint petit promontoire. 

Oui, moi je babille en mon cours 
Pour vite rejoindre le fleuve, 
Au galop, au galop, sans que rien ne m' émeuve; 
L'homme va, l' homme vient, mais moi je vais toajourt. 

^' Mais plus qu' oiseaux, ruisseaux, il bavardait Philippe, 
Du causeur étemel c' était le prototype ; 
Vous n' entendiez partout, que lui, jamais que lui, 
Un vrai chant de cig^e, à vous navrer d' ennui. 
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D' tme crique faiMnt mon gtte, 
J' en sors escortant une fleur, 
Et qiielquefois prête à mourir de peur 
A dadA sur mon dos, je porte dans ma fîiite 

Une truite. 

Avec des brisants argentiofi 
Tantôt gentiment je voyage, 
Les payant de mon doux caquetage, 
Et sur un sable d'or promenant leurs destina. 

Et je les entraine au yiUage 
Rejoindre le âeuve en son cours, 
Car moi je vais, je vais, je vab toujours, 
L'homme va, T homme vient; — ^moi n'a^ point de chômage l 

*^ Oh! la mignonne enfant, que son unique en&ntt 
Catherine Willowsl— quel aspect triomphant! 
Fille de notre siècle, et pourtant pas altière; 
Fille de nos vallons, et pourtant pas grossière; 
Svelte, droite, mais souple ainsi qu' un coudrier. 
Ses yeux d'azur pudique était un monde entier, 
Et ses cheveux couleur de la châtaigne mure 
Qui nous montre son fnnt en forçant sa serrure. 

" Aimable Catherine! il m'en souvient un jour 
Je lui rendis service ainsi qu' à son amour, 
A son cousin Willows, à Jacques, lequel dame! 
Ne formait avec elle et qu'un cœur et qu' une âme. 

Car U y a vingt ans, comme les ans s'en vont! 

Que, la semaine avant que je quittasse EduMuid, 

Je vins ici, passant oe vieux pont en ruines 

Déjà, qui sert encore à franchir les ravines 

Qui font xm repoussoir à ce sentier lointain 

Où se marient les eaux en mêlant leur destin. 

Je traversai ce pont sifflant une mesure 

De l'air de Bonny Doon, en poussant d'aventure 

La porte du jardin de Philippe. — Voilà 

Que le gond déjeté, la porte s' accula. 

Lui soudain de crier du haut d' une fenêtre 

A Catherine, " accours!" " Mais au loin, près dtm hêtre, 

Se trouvait Catherine, elle n'entendait pas. 

Et vers moi s'avançait sans hâter plus le pas. 

Serpentant doucement sans effleurer la feuille, 

Sous des berceaux garnis de riant chèvrefeuille, 

Fraîche fleur de pommier prête à s' épanouir 

Avec émoi bien doux attendant le zéphir. 
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^ Qa' est-ce que c'était dono? • . . 



" Je savais Catherine, 
Cacher plus de boa sens sous sa grâce enfantine, 
Qu' à son âge on en a ; je connaissais vraiment, 
Qu' elle était la raiison, plus que le sentiment; 
Elle n^était pas sotte, et non plus pas de celles 
Qui saupoudrent de pleurs les moindres bagatelles. 
Humectant d' eau &ctice une affectation. 
Et de sensiblerie ayant provision. 

"Nous nous sommes brouilU's Jacque et moi,** me dit-eQe^ 
— " Et pour quelle raison? Et d' où vient la querelle?** 
— " Je ne sais vraiment pas ; et Jacque est dans son tort" 
Mais quand je la pressai de questions plus fort, 
J* appris que Jacque avait souvent humeur de dogue, 
Tant il était jaloux! — " Et qui Ta rendu rogue,** 
Lui dis-je, "cette fois?" — Elle baissa les yeux, 
Et de son pied mignon esquissaut de son mieux 
Des lignes sur le sable, elle resta muette, 
Et le silence fut son unique interprète, 
Jusqu' à ce que lui dis; " Jacques va-t-îl venir?* 
— " Jacques vient tous les jours. Jacque a bien le déâr 
De s' expliquer, allez, croyez-le," me dît-elle, 
" Mais quand il veut parler, mon père le harcèle 
Avec des contes longs, longs à dormir debout, 
Ce qtn de Jacques met la patience à bout." 
L'aider était-ce mal? en avais-je puissance? 
(Les mains de Catherine en tacite éloquence. 
Se joignant gentiment, et ses dix sept pnntanpa 
Me vainquirent avant d' entendre ses accents.) 
" Ohl si pendant une heure ou moins, je voulais faire 
Une bonne action, causer avec son père! .... 
Et cependant qu' ainsi Catherine parlait, 
Je voyais Jacques qui s' approchait, s' approchait, 
Comme un hoôome qui cherche, et cherche avec grand* peine 
A traverser à gué le ruisseau qui le gêne. 

" Oh! Catherine, que n' ai-je souffert pour vouât 
Car j* entrai chez Philippe, et Philippe entre nous, 
Se leva volontiers, et s' en vint d' un pas ferme 
A ma voix aussitôt, pour me montrer la fenue; 
Et tout en babillant, par des sentiers étroits 
A travers son froment me conduisît courtois; 
n loua tout ce qui se montrait à sa vue, 
Mettant, bien entendu, tout à sa plus value; 
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Il loua son terrain, il looa tes <dieTanx, 

Ses machines, ses chiens, et tons ses MiiinaaT, 

Vaches, poules, cochons tous objets de ses joiet^ 

Et ses poules d'Afrique, et jusques à ses oies; 

n loua ses pigeons qui là lùkut sur les toits 

Roucoulaient un " Amen," au chant de leurs eoqiloîtftf 

Puis de leur couche allant tirer sous la tétine 

De la mère plaintive, et murmurant chagrine, 

De pauvres petits chiens aveugles et transis, 

H me nomma chacun ; et de tous les amU 

Auxquels il destinait cette progéniture, 

Avec force détails fît la nomenclature : 

Et puis il traversa la commune, et s'en f\ii 

Vers la chasse Damley ; puis bientôt m* apparat 

De Sir Arthur la meute ; et plus loin à ma vue 

S' ofirit de ses chevreuils la famille branchue; 

Puis sur le tronc d'un hêtre assis, il me montra 

Un poulain qui paissait, et se remémora : 

^ Ce poulain, me dit-il, au seigneur du village 

Enfin je l'ai vendu : quatre ans forment son âge, 

n est bien, n'est ce pas, c'est un noble animal. 

Et dans le monde entirer il n' a pas son égal ; 

Et de me raconter une fort longue histoire. 

Comme quoi le Seigneur vit notre poulain boire. 

Comme il en fut épris, que c'était un b\jou 

Qu'à sa fille il votûaît présenter pour joi\joa; 

Et comme il envoya l' intendant à la ferme 

Pour en savoir le prix; comme voyant en germe 

Une affaire excellente, il tint haut le licou; 

Comme quoi l' intendant lui dit qu' il était fou; 

Mais aussi comme quoi lui tint bon, si, qu'en somme, 

L'affaire en resta là s' endormant d' un bon somme. 

Comme il sut amorcer doucement le poisson, 

Lui donnant de la ligne à mc^rdre à l' hameçon ; 

Comme cinq jours après il rencontra par chance 

De par la Toison d' or l' intendant qui séance 

Tenante, lui promit quelque chose de plus, 

Mais qu'il tint bon encore, et lui fit un refus: 

Car, me répétait-il, je connaissais mon homme. 

Et je savais qu' un jour ou l' autre aurais ma somme i 

Donc encore et toujours j' embêtai le poisson 

Lui donnant de la ligne à mordre à l' hameçon ; 

Si bien que par hazard, il ne savait 1* époque, 

Tant sa tête était faible, et battait la berloque; 

(Et cela pouvait être au mois de mai, d' avril. 

Il oubliut lequel, le premier mai, dit il, 
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Ou le trente d* avril), il vit prèi de sa porte 
L' intendant â chevid, et de manière acoorte 
Parlant de chose et d' autre, et non pas du poulain, 
L* engagea sans façon d' un air bonace enfin 
A s' arrêter chez lui, qu' alors avec de V cUe 
n amollit son oœur, et que sous sa tonnelle 
Le marché fiit conclu par un bon " tope là! " 
Et que le poulain fut vendu comme cela. 

** Alors, et quand du port je respirais en vue. 

Lui, le pauvre garçon, entama la revue 

Des bonnes qualités de l'adoré poulain; 

Et sur ce dada là se mit à fond de train, 

Ne m' épargnant en rien sa généalogie ; 

Son père c' était Will, coursier plein d' énergie, 

Sa mère était Betsy la noire, et son aïeul 

Le galopeur Taïaut ; quand à son bisaïeul 

C était Bellérophon. Rose blanche, Coquette, 

Réforme, Phénomène, et sa sœur Estafette, 

Arban et Zéphirin, chevaux considérés, 

Etaient tous ses parents à différents d^és; 

n me fallut subir V innombrable séquelle 

Des gestes et des faits de cette parentèle : 

Si que pour ne mourir à l' état d* écouteur 

Je me levai soudain, et soudain mon parleur 

Sans cesser de parler, sans se douter du piège. 

Tout machinalement aussi leva le siège. 

Nous voilà donc tournant les talons au soleil. 

Reprenant le sentier par le couchant vermeil 

Doré doucettement, suivant nos propres ombres 

Aussi longues trois fois, trois fois aussi plus sombres, 

Que lorsque de la ferme avions quitté le seuil. 

Nous rentrâmes enfin, et j' apperçus dans V œil 

De Catherine, aux feux brillants de sa prunelle 

Que le soleil était encor levé pour elle. 

iT accours de tout là bas, là bas, 
Près des coudriers je me glisse, 
Des belles fleurs j' agite le calice, 
Et pour r amant heureux les " Ne m* oubliez paa.** 

Je miroite, ou suis ténébreux. 
Et je reflète l' hirondelle ; 
Je fais danser du soleil l' étincelle 
Que prends dans mes roseaux en reflétant les cienx. 
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Je nranxiTire dans des déserts 
Sous la lune et sons les étoiles; 
Doucettement je laisse là mes voiles 
Pour gaminer gaiement avec mes cressons verts. 

Et puis je m' élaniSe en mon cours 
Ponr vite rejoindre le fleuve, 
Au galop, au galop sans que rien ne m' émeuve, 
L' homme va, l' homme vient, mais moi je vais toujours. 

" Oui, c* est la vérité, vérité sans conteste, 
L'homme va, l'homme vient, et seul le ruisseau reste; 
Et tous ils sont partis ! Mon cher frère Edmond dort 
Non pas près du ruisseau, non pas près de son bord, 
Ni de la pauvre église à la flèche rustique. 
Mais bien près de V Amo, près de la basilique 
Du grand Brunelleschi, sous un ciel toujours bleu, 
Il dort depuis long-temps en paix au sein de Dieu. 
Et lui, pauvre Philippe au si long bavardage 
Que reste- t-il, hélas de tout son verbiage? 
Deux chiôres seulement gravés sur son tombeau 
P. W.— déjà détruits, rongés par l'eau. 
Dont je vieos de gratter le lichen tout-à-l'heure. 
Où Catherine est-elle? .... A présent, elle efileure 
De ses pieds tout mignons l'Australie et son sol ; 
Vers des astres nouveaux ses yeux prennent leur vol ; 
Elle respire et vit dans un pays inverse ; 
Le soleil luit ici, là bas il pleut à verse ; 
Quand nous avons V été, là bas ils ont l' hiver: 
Tous, hélas sont partis! ô souvenir amer!" 

Ainsi Laurent Aylmer assis sous la coudraie 
Sur un rude échalier faisant porte à la haie. 
Devisait à part lui, penchant sur le ruisseau 
Son front chauve déjà, regardant couler 1* eau, 
Pensant probablement, que la vie est un songe 

Qui nous laisse tout seul alors qu'il se prolonge 

Quand un doux souffle fit frissonner tout-à-coup 
Le liseron sauvage, et lui par contre-coup 
De relever la tête. — Une adorable fille 
Attendait pour passer le lever de la grille, 
n fixa ses regards avec étonnement 
Sur des yeux d' un azur et pudique et charmant. 
Sur des cheveux pareils à la châtaigne mûre 
Quand pour montrer son fruit elle rompt sa serrure; 
De plus en plus surpris, alors l' apostrophant : 
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'* Eteft.vou8 de la kam9''>-^** Ooi»" ^ la belle enfant. 

** Restez donc un moMeat^ phn je vons ezamine, 

Plus .... quel est votre mm F"**^ Mon wêbbi est Catherine! 

•— '' Et le nom de fiMoUeP" "Est Willows! "--'' Non, 

[vraiment!" 
— '* Mais, moorfeur, <f ont mon nom, et très oertainementl" 
— " Catherine Willowsl vous en étos bien sûxe 1 ! I 
Et la surprise était peinte sur sa ifigniv 
Tellement, <iue 1* eniâsit tont en riant rougit, 
Jusqu' à ce qu' enfin lui se remettant, lui dit: 
" Vous êtes, voyez-vous, trop fraîche et trop jolie, 
Dans ce monde d' ailleurs plan de mélancolie, 
Et trop heureuse aussi pour être un rerenant .... 
Un revenant I celui d^ une aussi belle enfant 
Que vous, qui sous oe nom gentfl de Catherine 
Etait vingt ans passés de ces lieux Tég^tine!** 

^ Mais, n' avez-vous donc pas appris notre retour,'' 
Dit Catherine émue, — *^ et que depuis ce jour 
De la fenne ma mère eat la propriètaize? 
Je lui ressemble donc tout-à^t à ma nère? 
On le disait à bord; et j' en suis fière .... Mais 
Si vous avez, monsieur, dans ses beaux jours Anglais 
Connu Tnaman, venez, venez vite à la ferme, 
Car maman, voyez-vous, au fond du cœur renferme 
De bien doux souvenirs de oes temps d'autrefois, 
Et o' est avec plaisir qu'elle en parle parfois; 
Jacques, mon frère, il est aux <^anq)s là bas . . . Mais elle 
Sera charmée, entrez," me dit la Jouvencelle! 

UNE PROMENADE AU CIMETIERE. 

Traduit de l'Anglak du Rev. C. R. Tbsncb, Dean 

of Westminster. 

Nous étions tons les deiox mm jenne eofiuit ât moi 
Dans l^eneeinte du isimetière, 
Lui riant et oonnmt et pins faenrenx qa'iin rcn. 
Moi, tristement fixant la teire. 

" Mon cher petit garçon, vraiment^ œ n'est pas beau 
De ftire autant de brait," lui c^je, 
" Au milieu de ces morts, entre chaque tombeau 
Dont le seul a^ect nous afflige!" 

Un instant il se tint tout tnmquille à mon bras, 
Laissant là sa folâtre ivresse, 
Son babil un instant ne prit plus «es ébats. 
Il fut tout confit de tristesse. 
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Puis aoadain oablieiu:, mangeant l'ordre en chemin 
Dans nn trop vif élan de sèfve 
Et de joie enfifvfitine, il me lèelia la main 

Toat aussi gai qu'avant son rêva. 

Je ne mis plus alors de -{«ottr&ie à ses jeux, 
Dans l'espace d'une seconde 
La nature en riant m'avait avisé mieux 

Qa'en dix ans ne l'eut fait le monde. 

Elle n'avait placé pocar vculer ces tombeaux 
Ni lînoeuil, ni drap mortuaire, 
Du sc^eil radieux les rayons les plus beaux 
Eblouissaient le cimetière. 

Les nuages ausâ passaient blancs au dessus, 
Etalant leurs plus xidfatoB teintea 
Sur le gan» Inen vert, et semblaient briller plus 
Sur ces existences éteintes; 

Et de ce même arple où pourrissent les morts, 
La jeune et finScbe pâquerette 
S'élançait à la vie, et dans de gais transports 
Au ciel montrait sa colerette. 

La coi^iUe ttaçatt ées oercles dans las airs 
Avec indoleiiee, et mystère. 
Et les petits oiswoj: ohodietaisnl leurs concerts 
3Pierohés aur «n bloc toanlaire. 

Et je me dis alors que jamais le bon Dieu 
N'eut ainsi doté la nature, 
Ni permis à l'en&nt d'être ainsi boutefeu. 
D'être joyeux outre-mesure. 

Si de nous lamenter parmi les morts toujours 
De notre part était sagesse; 
Si nous devions pleurer tout le long de nos jours 
Ceux qui meurent dans la jeunesse. 

Oh noni si nous jugeons d'après notre bon sens: 
La vive gslté de l'enfaikoe, 
La teivaqui se drape en tous lieux, en tous temps, 
D'une rare magnifioestce, 

Sont pour nous les témoins fournis par le Sauveur 
D'une victoire sans seconde 
Sur la mort, le péché. — T^ foi donc en vainqu3ur 
Peut folâtrer près de la tombe! 
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VERS 

Ecrits par Chidick Ttchbobn (encore jeune et en prison 
dans la tour) la nuit avant son exécution (1586). 

La fleur de ma jeunesse est un faisceau d'épines, 
Et mon festin de joie — un festin de douleur; 
Ma récolte de blé, c'est un champ en ruines, 
Et tout mon bien, — de gain un espoir imposteur: 
Le jour fiiit ; — du soleil point n'ai vu la limiière, 
Je vis, — et maintenant finit ma vie entière! 

Le printemps a passé, mais il n*a pas fleuri, 
Le fruit est mort, pourtant l'arbre a les feuilles vertes, 
Elle a foi ma jeunesse et ses fleurs sont inertes. 
Je vis le monde et lui ne me vit dépéri : 
n est coupé mon fil, et sa trame est entière. 
Je vis, et maintenant jà s'éteint ma lumière. 

Moi je cherchai la mort,— «lie était dans mon sein; 
Moi je cherchai la vie, — et sus qu'elle est une ombre; 
Moi je foulai la terre .... et son argile sombre, 
Moi je vis mon tombeau, mon tombeau de demain: 
Le sablier est plein, il marque ma carrière, 
Je vis, — et maintenant finit ma vie entière! 



IL Y A DIX ANS. 

Traduit de l'Anglais d' Alasic Watts. 

n y a dix ans de cela , 

La vie était pour nous un beau conte de fée, 

Le chagrin n'avait pas déjà 
De sa bise soufflé sur nous une bouâ'ée; 

Nous étions jeunes tous les deux. 
Nous éprouvions ce que ne pouvons plus connaître, 

Nos espoirs étaient radieux, 
Yiei^a nos facultés, vivace tout notre être : 

Pour nous tels étaient les bilans 

De la vie .... il y a dix ans! 
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Pas un seul de tes beaux cheveux 
Du temps qm tout détroit encor ne sent la trace, 

Et le sond oontagienx 
De sillonner ton firont n'a pas même en l'audace; 

Tes yeux ont conservé l'anir 
Où se lisait l'amour quand nous nous rencontrâmes, 

Ton teint il est presqu' aussi pur, 
Qu(»que de pleurs secrets on puisse y voir les trames, 

Mais hélas 1 où sont les élans 

De la vie .... il y a dix ansl 

Je me sens aussi changé, ^moi. 

Je sens s'évanouir la joie et son cortège, 

Je ne sais presque pas pourquoi 
Mes jeunes visions se fondent comme neige! 

Le temps ne peut assurément 
Avoir fait ce dégât dans ma jeune existence, 

Cependant bien différemment 
Je me tratne ici bas quand mon été commence, 

Que lorsqu' existaient les volcans 

De la vie .... il y a dix ans! 

Mais pourquoi ton regard sur moi? 
Je ne donnerais pas du passé le naufrage 

Que dois partager avec toi. 
Pour ces jours qui brillaient si purs en mon jeune âge! 

Nous voyageâmes au printemps 
Quand les vents étaient doux, des fleurs pendant les fêteF, 

Quand il âdsait toigours beau temps. 
Nous ferons &ce ensemble aux hivers, aux tempêtes 

Eussions-nous bravé les autans 

De la vie .... il y a dix ans! 

En nous tournant le dos, Plutus 
Eut-il pu refroidir des cœurs tels que les nôtres? 

Nos amis nous quittant, — bien plus 
Sur nous, nous eussions mis notre amour pour les autres. 

Du monde sur la vaste mer 
Nous conduisons tous deux nos deux barques jumelles, 

Tous deux fendons le flot amer, 
Et ne regrettons pas ces vives étincelles 

Dont s'éclairaient les longs rubans 

De la vie .... il y a dix ans! 
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Pour tons deoz près du lit de mort 
De notre unique enftnt, que de mmiz, qne d'alaimes! 

Lorsque dans mn dernier transport 
Il s'éteignit le cher aa mîliea de nos larmes. 

Et n'est-il pas doux cependant 
De penser sons le poids de là sombre tristesse 

Qa'au Paradis le cher en&nt 
Jouit auprès de Dieu de trésors de tendresse I 

Vers Dieu mieux valent ces élans 

Que la joie .... il y a dix ans! 

Oui, quand le del est radieux, 
Il est doux avec toi de vivre à sa lumière; 

Mais plus doux encore à mes yeux 
De t'avoir près de moi quand gronde le tonnerre; 

Ange, sèche les donc tes pleurs 
Bien que changés depuis notre verte jeunesse, 

Que notre vie ait moins de fleurs, 
Le temps nous a laissé l'amour et son ivresse, 

Ce Paradis vaut les volcans 

De la vie .... il y a dix ans! 



LA NATURE. 

SormeL 

Traduit de TAnglais de Thokas Wsstwood. 

La Nature a toigours un beau visage, mais 
Elle n'a pas de ccsur. Exemple: ètes-vous triste? 
Elle rit; ètes-vous aussi gai qu'un artiste? 
Nuageux est son del et ses brouillards épais. 
Louez-la, vos accents ne donneront jamais 
Un zeste à sa beauté ; soyez son parodiste 
Vous n'en aurez pas moins tous ses dons à la piste, 
Et ses fleurs et ses fruits, ses zéphirs les plus firais. 
Mourez, elle enverra près de votre fenêtre 
Chanter tous ses oiseaux, le Rossignol peut-être? 
Descendez au tombeau nul nuage rêveur 
Ne répandra sur vous son ombre taciturne 
Pour entourer de deuil le marbre de votre urne. 
C'est une mère belle,— oui, mais certes sans cœur! 
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LA TOUR DU BKOCKEN. . 

Traduit de TAnglflis de Thoxab Westwood. 

Légende, 

De leurs cachots ouvrant à deux battants les portes. 
Le sombre vent du nord assembla ses cohortes^ 

An pins profond de rbenre de murait^ 
Et dit, avec un cri qtd fit frémir la nuit, 

Qui réveilla les sortilèges. 
Dénuda les forêts, et secoua les neiges, 
** Sus! en avant! enfants 1 et sans réoiisslon 
A l'œuvre de destruction I" 

Et déchaînés, les vents, tumultueux cdosies 
Par dessus les rochers s'élancèrent féroces, 

Avec rapidité, 

A travers les pins de Norvège, 
Les vignes du midi qu'ils blanchirent de neige; ' 

Et dans leur froide cruauté 
Passèrent, détruisant tout l'espoir de l'été, 

Avec un cri rauque et sauvage 
Comme s'il s'agissait d' ^éner dans leur rage 

Au milieu de ces bruits divers 
Tous les débris épars de ce vaste univers. 
Et le corbeau perché sur la branche flétrie 
A déployé son aile et suivi leur frirîe. 



Sur le Brocken, un mont qui touche au ciel 
Est un roc escarpé qui surgit solennel 
Tout nobr, avec une cime ébréchée, 

Au pinacle juchée, 
Où de la lune à plomb et net 
Tombe le clair et blanc reflet ; 
Dès le déclin du jour au loin dans la vallée 
Vous voyez scintiller cette pointe étoilée. 
Et tournent à l'entour, et toujours à l'entour 
Les vents tourbillonnant et la nuit et le jour, 
Avec sons caverneux, sifflements de vipères. 
Des ébats de démons, des rires de sorcières; 

u 2 
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Et toi^onn comme ils vont tonmoyaiit, totmoyaiit 
ta pin craque et frémit de minute en minute, 

Puis on entend un esprit lannoyant 
Disant: ** Roc du Brocken, vois ce gouffre effrayant ! 
Au bout du fossé 1a culbute, 
Indine-toi devant ta chute!" 

Puis un temps de silence, — aucun son ne répond, 
Mais la lune du ciel perce le noir plafond. 
Et toujours le Brocken des monts le plus sublime 
Impose sa grandeur même au fond de l'abtme. 

Mais le rire devient de plus en plus strident, 
Le tourbillon pins fort, le bruit plus discordant, 
Les arbres tiraillés gémissent leur angoisse, 
Et les rocs chanceluit semblent se chercher noise; 
Le tumulte s'accroît tournoyant, tournoyant. 
Le pin craque et frémit de minute en minute 
Puis de nouveau s'entend cet esprit larmoyant. 
Disant: '' Roc du Brocken, vois ce goufire efirayant, 
Au bout du fossé la culbute, 
Incline-toi devant ta chute!" 

Et l'habitant de la vallée en bas,' 
Des invisibles vents entendant le fracas. 
Regarde en sa terreur, et malgré la lacune 

Que de temps en temps fait la lune, 
Le haut pic du Brocken qui se balance en l'air, 

Et puis comme un éclair 
Qui s'élance à travers les rochers, les crevasses 
Entraînant avec lui des masses et des masses 
De décombres sans nom, — tandis que plus bruyant, 
Dit en dominant tout, cet esprit larmoyant : 
" Roc du Brocken voici ta dernière minute. 

Au bout du fossé la culbute! 

Au fond de ce gouflfre effrayant 
Roc du Brocken descends, descends, hâte ta chute!" 



Et ces vents déchaînés, cruels, tumultueux. 
Et sur terre et sur mer passèrent fdrieux 
Avec essor rapide. 
Sur leur route faisant le vide, 
A travers les vallons où dorment les hameaux, 
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A travers la cité splendide, 
A travers les palais, à travers les châteaux, 

Avec un cri r^uque et sauvage 
Comme sil s'agissait d'^éner dans leur rage 

Au milieu de ces bruits divers 
Tous les débris épars de ce vaste univers. 

Et le corbeau perché sur sa branche flétrie 
A mis son beo à neuf et suivi leur furie. 



Seul, les sourcils froncés, Toeil faux, fauve et oruel 
Dans la tour du nord de son vieux castel 
Est assis le Seigneur Baron l'air solennel: 
""Ha! Ha!" rit-il tout haut: *" Ou bien cette tourelle 
Dans le fin fond du goufire descendra, 
Sire Guy, sire Guy,* dit-elle, 
'''Ou son vouloir se détendra, 
Sire Guy ne crains rien, n'importe ce qu'advienne 

Je suis ton bien, sire Guy je suis tienne I' 
'' Haï Ha! c'était pourtant, ohl je me le rappelle 
. Une mariée ... et bien belle 
Qui devant moi s'agenouillait 
Me souriait, slmmOiait .... 
Mais je les envoyai tons deux aux cinq cents diables 

Avec jurements effix)vables. 
Je leur donnai par Dieu ma malédiction 
Pour désucrer lo miel de leur aflfection!" 
Et le Baron le firent de plus en plus sévère 
Marche de long en large, en avant, en arrière. 
Et ses sourcUs plissés font un lourd froncement, 
n s'arrête pourtant, car tm glas frméraire 
A son oreille vient qui tinte mortuaire 

Lentement, solennellement. 
Et voilà qu'à travers et la pluie et la grêle 
Se fait à sa croisée un bruissement d'aile. 
Puis il entend un cri, mais des plus glapissants, 

Et puis une voix de crécelle 
IMsant : ** Seigneur Baron, ce glas d'agonisants 

Tinte pour toi, vois le goufire .... il t'appelle!" 

Le Baron effirayé blême comme l'aubier 
Ouvre résolument cependant la fenêtre, 
Et puis cherche d^ors ce que ce pouvait être 
Que ce tintement singulier. 
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La lune brille à trayers les nuages 
Qui passent vivement, et tout gonflés d'orages, 

On dirait troupe de sorciers, 
De la chasse infernale on dirait les limiers. 
Les arbres, voyez-les I sont perdus dans les brumes. 

Leurs branches comme noires paumes 

Slsgitent solennellement 

CoBome plumes d'enterrement 
Avec sons caverneux, sifflements de vipères 
Des ébats de démons, des rires de sorcières. 
Les vents tournant toujours à l'entour des créneaux, 
Enfantent dans leur choc des hurlements nouveaux; 
Et puis s'entend un son de bien mauvais augure, 
Un long cri de colère, un prolongé murmure. 
De moment en moment devenant plus strident, 
Et plus fort et plus fort, aussi plus discordant; 
Jusqu'à ce que la tour si grise et û vieillotte 
Sous l'ouragan fougueux et vadlle et tremblote. 

Et le Baron marche, marche toujours 
A ses passions donnant cours. 
Ses sourcils sont froncés, un sinistre sourire 
De nouveau sur son front a repris son empire, — 

HélasI hélas! 
Des deux amants peut-être il rêve le trépas I 
Peut-être croit^l voir le Chevalier, sa fille 
Qu'il aimait tant jadis, qu'il trouvait si gentille 

Errants, errants, tristes et sans secours, 
Epuisés, sans abri, traînant, tiraînant leurs jour» 

Tombant, tombant toujours de mal en pire, 
Et leur piteux état rend plus vif son sourire, 
n les vdt fuir tous deux et par monts et par vaux. 
Sous le coup de l'orage et sous le coup des maux 
Qu'il appelle sur eux, et dans ce moment même 
n crie encor sur eux anathèmet anathëmiç! 

Mais chut voici, voici le glas 
De nouveau lentement qui tinte le trépas. 
Et voilà qu'à travers et la pluie et la grêle 
Se ûût à sa croisée un bruissement d'aile, 
Puis il entend tin cri, mais des plus glapissants, 

Et puis une voix de crécelle 
Disant: " Seigneur Baron, ce glas d'agonisants 

Tinte pour td, vois! le gouffre t'appelle!" 

A bas! à bas! àbast 
Avec un cri moqueur, un horrible fraeaa 
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Un tourbillon de Tents et de ponaaière^ 
Un long mgîflsement d'une immense colinre, 

Et puis nn affirenx craquement, 
La gigantesque tonr reluisante de lierre 
Qui pendant si long-temps défia crânement 
Et le choo des oondxits, et le choo du tonnerre 

Tremble depuis son fondement 
S'indine et tombe 

A bas! 
Et pois dans les fossés elle a trouvé sa tombe 
De décombres sans nom an milieu d'un amas. 

Et comme dansent les sorcières 
De créneaux en créneaux gigotèrent les pierres, 

Ricochetant cahin, caha; 
Mais avant qu'eut fini cet afi&eux brouhaba 
On entendit trois fois cette voix de crécelle 
Criant: *' Malheur I malheur I viens ici je t'appelle!" 
Et trois fob en triomphe on entendit l'écho 
Répercuter: " Bravo I bravo I bravo!" 
Tandis qu'au loin mourait le son de plomb qui tombe 

Du glas, cette voix de la tombe. 

Les bons anges du Paradis 
Et la sainte Colombe, 
Nous sauvent d'un tel sort: Oraiepro nohu! 
Ave Maria! — Depro/undù! 



LE CHANT DU LIERRE. 

Traduit de l'Anglais de T. Wbstwood. 

** Haï hal" fit en riant d'un gros rire le lierre, 
Que le poëte impose à la fordt entière 
Lb chêne altier pour roi; pour sa fraîche beauté 
Qu'il exalte le saule, et pour sa mt^esté 
Le noble marronnier, ou bien eneor du hfttre 
Qu'il célèbre l'écoroe, et l'ombrage champêtre: 
Je m'en fiche pas mail ... le Ghrandl le Fort! le Beau! 
Je les subjugue tous, les étons sous ma peau! 

" Hal haï" fit en riant d'un gros rire la lierre, 
Que l'homme de cités couvre la terre entière, 
Que monceaux sur monceaux il entasse toujours 
Et oastels et parais» et bastions et tonn^ 
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Que danfl ces moanments il le plaûe et s'admire, 
Vantant à chaque instant leur grandeur, son empire: 
Je m'en fiche pas mal! ... le Grand! le Fort! le Beau! 
Tout est ma proie à moi, j'éteins tout sous ma peau! 

^* Ha! ha!" fit en riant d'un gros rire le lierre, 
Le vieux temps m'a donné sur tout puissance entière: 
Que le poëte donc, du matin jusqu'au soir, 
A la Ciî§ation donne de l'encensoir. 
Eh! que m'importe à moi tous ces chants de trourère!. 
Immortelle à jamais, j'ai ma chanson altière : 
Je m'en fiche pas noal! ... le Grand! le Fort! le Beau! 
Mes bras enlacent tout, j'éteins tout sous ma peau!" 



L'ENTERREMENT DE SIR JOHN MOORE. 

Traduit de l'Anglais de Wolfb. 

Point d'adieux du soldat, de tambour funéraire^ 
Quand du héros, porté par nous sur un brancard. 
Nous vînmes confier derrière le rampart 
Furtivement le cadavre à la terre. 

Nous le mimes en terre à l'heure de minuit, 
En retournant le sol avec nos baïonnettes. 
Un ciel noir et brumeux cachait nos silhouettes. 
Un seul falot éclaîrcissait la nuit. 

Son corps, il ne fut pas roulé dans un suaire, 
n ne fiit pas non plus fermé dans un cercueil. 
Son manteau de soldat,, drapé, fut son linceuil 
Et lui servit de lange mortuaire. 

Nulle oraison funèbre, aucun discours soudain 
Ne vint de ce grand mort Illustrer la poussière, 
Mais en le regardant une courte prière 
Tout en pensant an triste lendemain. 

Nous pensions ea. creusant son étroite coochette» 
Que lorsque nous serions tous au loin sur la mer^ 
L'ennemi, l'étranger, 6 penser bien amer! 
Viendrait fouler cettQ cendre muette. 
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Et peut-être parler légèrement dn mort, 
£t peut-être insulter à sa froide poussière, 
Mais cela glissera sur son &me guerrière 

Si pour toi^onrs, dans notre tombe il dort! 

La moitié seulement de notre lourde tâche 
Etait remplie— -alors que sonna le signal 
De la retraite — ^au loin xm coup de feu brutal 
De Tennemi s'enfuyait comme un llLche. 

Nous le couchâmes, las! et sans nul monument 
Qui put à tous un jour conserver sa mémoire, 
Nous le laissâmes seul tout sanglant dans sa gloire, 

Nous éloignant lentement — ^lentement! 



SONNET. 

Traduit de TAnglais de Wobi>bwobth. 

Censeur, ne dites pas, haro sur le sonnet! 
De plus d'un grand génie il inspira la lyre: 
Le sonnet fut la clé du grand cœur de Shakespeare; 
Pétrarque en fit Técho de son amour discret; 
Le Tasse mille fois y blottit son sujet; 
Gamoëns y cacha ce qu'il n'eut osé dire; 
Le Dante y mit son âme et son brûlant délire; 
Sponsor avec la fée y courait le guéret; 
Mais du front de Milton quand tombait la tristesse, 
En vers étincelants étalant sa richesse, 
Le poëte immortel en fit un chant vainqueur, 
Qui retentit au loin semblable à la trompette 
Qui de nobles accents généreuse interprète, 
Va réveiller la gloire, et réchauffer le cœur! 
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J>AUI£ LES RUISSEAUX. 
Traduit de V AngUis de Lsopold Wkât. 

Xaûne les nÛBSeanz, les joyeux raisseanz 
Qui vont caressant les fleurs et les herbes, 
Qui courent dispos, par monts et par vaux 
A travers les prés, à travers les gerbes. 

Le temps dettmcteor change hien souvent 
Le charmant aspect d'un gai paysage, 
Des arbres parfois tombent sous le vent. 
Le vent du malheur détruit l'héritage. 

Le champ où jadis nous jouions enfimts, 
Où nous adoiirions des blés la dorure. 
Est en basse-cour depuis bien long-temps. 
Sans plus de buissons que fleurs ou verdure. 

Une noire usine élève son front, 
Où se complaisait la vallée ombreuse. 
Où la violette à l'air pudibond 
Parfumait le lit de la mousse heureuse. 

Mais un gai ruisseau babille toujours, 
Totgours frais et jeune, à l'état d'enfance, 
Comme si malgré vieux ans et vieux jours 
n sortait de terre en eau de jouvence. 

D peut cependant être détourné 
Pour donner la vie — à meule ou prairies; 
Mais malgré cela, quoique contourné, 
n est le ruisseau de nos rêveries. 

n a voyagé — «Ten ai fiût autant — 
Où? . . . Lui ne le sait — Et moi je l'ignore! 
Et près de son bord me voici pourtant 
Après Inen des ans, que me remémore. 

Mon ordlle, en&nt, aimait son glouglou. 
Puis adolescent sa douce musique 
Chantait à mon cœur, au bruit du oaiUoUf 
Du riant esponr le riant cantique. 
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Et puis dans la fleiir de l'âge viril, 
D me mnnniira sur l'aile d'Ëole, 
D'amour primitif si gentil babil 
Que bien qu'éloigné, le crus sur parole. 

Et puis maintenant, comme un vieil ami, 
D me parle encor malgré ma vieillesse, 
De tout un passé qui n'est qu'endormi. 
Et ses doux propos sont pleins de liesse. 

n était jadis joyeux et moqueur. 
Mais il dit ai bien en toutes les langues, 
Qu'il est devenu mon oonsolateur. 
Et que je crois tout, — ^tout dans ses harangues. 

Je sais cependant que je suis changé. 
Et non mon ruisseau qui reste le mâie*. 
Je le croyais fou jadis, — ^plus âgé 
Je l'entends chanter un adieu suprême. 

Lorsque j'étais jeune, il était lui vieux ; 
Mais de notre vie a changé la page, 
n est jeune lui: — Moi suis souffreteux. 
Mais l'enfimoe peut causer avec l'ftge. 

Le monde ici bas change bien souvent, 
Tout est vanité dans la vie humaine, 
Est-il un ruisseau qui soit décevant? 
Qui poiir nous fftter n'ait la voix sereine? 

Voilà donc pourquoi j'aime les ruisseaux 
Qui vont serpentant les vertes prairies. 
Les ruisseaux constants, les ruisseaux si beaux 
Toujours si joyeux dans leurs causeries. 
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SONNET 

A roccABion du fameux tableau de Michel- Ange, * 

Le CBUoiriEMiBxrT. 

Traduit de rAnglais du Rev. De. Ed. Youho. 

Taudia que sur la toile il meurt son Rédempteur, 
Dana un aang fix)id cruel drapé, l'artiate oseur 
Volt gisant à ses pieds et poignardé son frère, 
Et suit de l'œil sur lui le jeu de chaque artère, 
Goutte à goutte épandant la vie et la douleur. 
Nul sanglot ne l'émeut, il cherche la couleur. 
Nageant en pleines eaux dans TangoisBe mortelle, 
Superbe iudmérent, de ses coups il harcèle 
Son patient, pour mieux exprimer la douleur, 
Et rendre plus mourant le front de son Sauveur. 
sublime larcin I Dessin vrai, msis livide, 
Où chaque trait révèle une main homicide! 
Si large est le dessin, si belle est la couleur. 
Que devant cette page, il recule d'horreur! 



LES BEAUTES DE LA POESIE ANGLAISE, 
Formeront deux fort volumes, avec texte en regard. 

On souscrit à Londretf chez Basil M. Pickering, 196, 
PiooadUly, next St James's Church, où l'on s'inscrit d'avance, 
ainsi que chez le Chevalier de Châtelain, No. 27, Grafton 
Place, Euston Square; à Paris, chez Frank, No. 67, Rue 
Richelieu; et à New York, chez H. Baillière, No. 290, 
Broadway. 

La liste des souscripteurs sera publiée en tête de l'ouvrage. 



* Michel* Ange obtint permiation de traiter oomme fl le Tondritt 
un malïEUtear oondamne à être roué vif. L'homme étant étendn 
■or une croix, cet étonnant artiste donna ordre qu'il fût frappé dwi 
teUe partie an corps qu'il pensait devoir produire les aooAwMei 
les plus aftenses, afin de rendre le plus naturellement possible 
les aoulenrs et agoniet de la mort. 
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SIMPLES POÈMES, 

À l*usâge des Écoles nationales du dimanche, 
Crabutts it T^icglBb it Pis. guma $. $otl8, 

DE CAIMIBBIDGE, 

LE CHEVALIER DE CHATELAIN. 
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LONDON: ROLANDI, 20, BERNEES STREET, 

PriMi bonnd, 2i. 

OPINIONS DE LA PRESSE. 

" Thèse litUe poems, somewhat akin to the moral songs 
of Watts, are prettily worded, hâve a praiseworthy tendency, 
and besides bemg in an edncational form well adapted for 
ohUdren, mcoloate those lessons of love and kmdly feelings 
which their yonng minds are well calcolated to receive. 
The several spedmens of English poetry (translated into 
French), and illnstrating the beanties of aie best known 
modem as well as onr older anthors, wîll he fonnd accep- 
table. As a spedmen which appears to us to retain the 
spirit of the original in great force, we may mention 
Mrs. Browning's admirable appeal, ' Do yon hear the crying 
of the children, O my brothers?' The voice of the yonng 
faotory workers bas rarely been tnned with so mnch monm- 
fol sweetness and sadness blended.** — The WeekUf Digpatch, 
2nd November^ 1856. 
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" The CberaHer de Chatelain's new work opens witih a 
beantifol woodeat, due to the clever pencil of Monâear 
Augaste Herviea, illnstrating the poem of — 

*<THX GHILD'S question." 

" The Chevalier de Chatelam haa tranalated theie poems in 
gratitude for the late hidy having heen the first to introdaoe 
him to the Engllah pnblic, by translating some of the 
Chevalier's original yerses. So fiur, so good — bat the most 
curions part of the Uttle volume before U8 is the prefiice, 
that muA thus: — * The editor of the LUerartf Gazette will 
donbtlesB accuse us of diihonouring the Protestant reUgioti, by 
translating (a Catholio though we be^ poems destined for 
the use of I^rotestant schools. Thîs tune we shall take the 
liberty of laughing at this exemplary Monsieur Tartuffe, 
merely proposinghim, as a penanoe for his past impertinence, 
to reaÀ Charles Swain'» fine poem, entitled ' Tent of Abra- 
ham.' While on the subject of religions intolérance — the 
worst species of ail-— need we remind the editor of the 
LUerary Gazette that, by virtue of Protestant intoleranoe, a 
French Catholic cannot beoome a Professer of the French 
language, nor of French literature, at the Eing's Collée for 
instance, unless he previously abjures his faith, and tums 
renegade for his momentary interests? We beg to inform 
this intolérant gentleman, that in France ail the EngHshmen 
who teach Shakspere's language in the University and the 
Collèges, are Protestants, nor were they ever required, even 
in the worst times of the Restoration, to renounce their 
creed in order to be eliglble to gain an honest liveUhood by 
filling an Ënglish Professorship: and be it further known to 
this intolérant gentleman, that for our own part, althougfa 
bom a Catholic, and disdaining to make a traffic of the 
religion which, however, toe did not eponianeouely ehoose^ we 
never pretended on that account to believe in the Croes of 
Migné, the Virgin of la Saktte, the Immacuîate Conception, or 
in any other of the monstrosities so wildly invented in this 
our nineteenth century, by the Church of Rome, for the 
greater entertainment of the world at large; and lastly, may 
this intolérant gentleman leam to c<»npiehend that our God 
(the God of Béranger), the God of single-hearted people, is 
to be found everywhere, as well under the noble dôme of 
St. Paul'B, as under that of St. Peter's at Rome, under the 
rich cupola of St. Sophia, at Constantinople, as under 
Abraham's modest tent, or under the rude roof of the 
humblest chapel of the poorest village, not only throughoat 
the three kingdoms, but in the whole universe. Such is our 
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profession of faîth, shoold he be desirouB of knowing it: — 
We believe in (xod, but not more in the infallibility of the 
Pope, than in tbe impartiality, good jndgment, and &ir play 
of the said auonymons editor of the LUerary Gazette. Witness 
his lame reply to Louis Blano's home arguments and close 
logic, when reproaching the anonymous critic, proofs in 
hand, with ignorant blunders, and worse still, a downright 
perversion of facts. The LUenny Gazettes only play would 
bave been to recite a meà cnLpà, which would hâve been a 
graceful proceeding; instead of which it preferred getting 
still deeper into the mire.'** — 7%« Reatoner, 16tA November, 
1856. 

— "La plupart des morceaux sont d'une longueur 

convenable pour être appris par cœur et récités par les 
enfants. Nous recommandons ces Simples Poèmes aux 
Ecoles du Dimanche." — Gazette de Ouemeaey, \«r Novembre^ 
1856. 

— " C'est là un volume exquis " — The Baih and CheUenham 
Gazette, Sth November, 1856. 

— ...." We find them simple, didactic, and strongly 
imbued with religions sentiments." — BeWê Newê, November 
Sth, 1856. 

— " We bave often had the pleasure to speak well 

of M. de Châtelaines translations, but scarcely ever with 
greater satisfaction or confidence than in the présent in- 
stance." — BelTs Weeldy Messenger, XH November, 1856. 

" The beautifiil translater into French of Longfellow's 
* Evangeline' bas now been labouring in behalf of the young, 
and his efforts demand our thanks. The 'Simple Poems' 
which are now placed before us in a French dress were 
written by Mrs. A. H. Potts for the use of Sunday Schools, 
and Le Chevalier de Châtelain bas translated them for the 
use of Protestant schools in France, Belgium, Jersey and 
Guemsey, where it cannot be doubted they will be warmly 
welcomed. 

" The same volume contains ^ Beautés de la Poésie 
Anglaise,' or translations from our best anthors, which, as 
far as we can présume to judge, are admirably done. Some 
of thèse are by Madame Clara de Châtelain, who, as well as 
her husband, bas appeared many times before the English 
public. We cannot too highly commend the labours of 
thèse our foreign friends to cause an interchange of literature 
between our nation and theirs. The children who bave in 
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their yonth derived gratification firom the bocâu of a ooimtry, 
cannot fiiil to feel towards it in after life a sentiment of 
interest and r^ard, and many a foolish préjudice may in 
tliis manner give way to better knowledge and more en- 
Hghtened views. To both Le Cheralîer de Chatelûn and 
liis wife, therefore, we are mnch indebted. To him for \às 
making our literature known to bis own conntry, and to ber 
tbr making foreign literatnre known to os." — The fns, 
9th November, 1856. 

— " Thèse little pièces are very pretty, and we woold 
commend them to our young friends, who are I 
French."— rA« Epworth Herald^ SOth October, 1856. 

— " To English youth of both sexes stndyîng the French 
language, thèse translations will proYe an invalnable acqui- 
sition. To those, and to ail who can read French, we 
hc^îiitUy reconimend M. de Châtelaines little work.* — 
Birmingham Daily PresSj 24th OctobeTy 1856. 

— ''*■ To the Ptndent of the French langnage, tbis little 
volume will be found very useful; while we are certain it 
will be apprecLited on the other side of the cfaaniwL'* — 
Reynolds' NewspapeTf 2nd November, 1656. 

— " The Chevalier de Châtelain is îndefatigable in re&- 
deriiig English productions into bis own langnage, tbe 
French. Two of bis last books are, a rendeiing of Loi^- 
fellow's Evangéline, and the poems of Mr& Anna H. Pcrtts, 
of Cambridge, (Ilolandi, Bemers-street). In our opinioii, 
the Chevalier appears to improve upon the English in many 
passages — at least no poem loses anything of grâce and 
perspicuity in bis hauds." — The Monùag Star, Notember li(| 
1856. 

— ..." The first few pages of the book are devoted to 
the poems of Mrs. Anna Potts, — poems which may sot 
inaptly be termed the wayside flowers of life and langoage, 
because, though devoid of flaunty and flashy colour, they 
yet attract by their simple lovehness. Hère, to onr thiiikûig, 
the translator bas performed his taak with expressif 
fidelity. The tendemess of the original is preserved amoBg 
those unavoidable difficulties wbich beset the best and most 
ftkUful translator."— r^ CriHc, \Uk Newsmber, 1856. 

— '* The Chevalier de Châtelain is the gentleman ef 

that name who some time since competed successfîilly far 
the Dunmow Flitch. The excellence of that translation 
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gtummteed when we tay that the transiator is a poet him- 
flelf, and a French littérateur of no mean preteneions."— 
Laà^ê Nwjspaper, 22nd Novembtr, 1856. 

— The Chevalier de Châtelain, — ^whoie efforts in 

the cause of disseminating amongst his own countrymen the 
best of onr Ënglieh Uteratnre, are of very high value, and 
who, with an intuitive perception of the beautiful and the 
heart appealing in Poetry, heing himself no mean devotee of 
the mnseB, has cnlled from our Poets and has rendered into 
Frenoh many very admirable spécimens of our national 
Poetry, — has now thonght of the yonth of France, and has 
translated for their behoof some simple poems of Mrs. Potts, 
which are well known amongst our schools. The sentiment 
which each little poem is meant to express, is happily pre- 
aerved in the translation, and the spiiit and simplicity of the 
original is canght, without sacrificing the sensé by too servile 
a translation where an idiomatic change would better convey 
the point to the youthful reader. In this respect this trans- 
lation would prove a very useful as well as agreeable study 
for those who are acquiring a knowledge of the French 
laaguage." — The Bridgewaier Tmes, 2%nd Novembery 1856. 

— . . . . " The Simples Poèmes are translations from the 
heautifol original by Mrs. Anna H. Potts, (of Cambridge), 
preservlng ail the spirit of the original, but without stiffness 
or straining." — MeynolcU* Mitcellanyf ISth DecembeTf 1856. 

Simples Pobmeb. — ** We hâve read several of the poems 
in the translation with much interest, with the easy flowing 
style of which, for translations, we hâve been particularly 
pleased. That the Chevalier de Châtelain possesses a soûl 
attuned to poesy there can be no doubt whatever, as this is 
abundantly instanced by the happiness of expression, the 
vigoor, beauty and freshness pervading nearly every page of 
tt^ neat work now under notice. 

« ♦ * i^ * * 

" With the unscrupnlous attacks made on the Chevalier by 
certain periodicals devoted to critisism, because forsooth he 
happens to hâve dedioated some of his iirorks to the Cardinal 
Arohbishop of Westminster, we hâve no sympathy — such 
attacks can only prooeed from a mind higoted and iîUberal. 
So long as he abstains from misconstruing the sentiments of 
the author whom he has undertaken to represent in his own 
native tongue, so as to make them subserve his own peculiar 
viewB on religious grounds, it matters little indeed to what 

X 2 
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oreed the translator may belong. Onr motto is almqri ' to 
Bpeak of a man as we find him/ irreflpecdve of anj narrow 
or warped ideas bj which too znanj, we are sony to say, are 
actuated, both by word and deed.**— rAa DtrhjiMn Tïmi, 
3ritf Jamtory, 1857. 

Le même jour 3 janvier à l'heure od s'uDpriinaieDt k» 
lignes précitées dans le journal de Cbesterfield, dont nous 
ne connaissons pas le rédacteur, VAdas de Lôndies proi- 
fitant du système commode, mais fort peu honorable de 
VeuwnymUé lançait contre nous une colonne de bave Yen!» 
meuse, on ayant grand soin de ne pas signer son nom h 
poltron ! t! 

La honte retombe sur la tête de ce protestant stupide, et 
lui soit légère! 

Voici la lettre que nous adressâmes le même jour S jaaviff 
à l'éditeur de VAÙat^ lettre que nous eussions regardé comm^ 
la confidence d'un homme réel à une ombre, un écrîvam qtfi 
en ayant soin de se cacher accable dligures un antew i|i* 
se nomme, n'étant que Nombre peureuse d'un homme pe^ 
reuxj si cet éditeur de T Atlas ne nous eut Mt sayoir dank 
•on numéro du 10 janvier qu'il n*avBit pas pu (il eut lalla 
avoir la bonne foi de dire qu'il n'avait pas su) lire notre 
lettre, écrite solon lui en hiéroglyphes, ce monsieur, comme 
les tout petits enfants ne sachant lire que réccHore isé* 
primée, et en oros caractbrbs enoorb t Donc noiis 
reproduisons en gros caractères notre lettre du 3 janvier, 
qui n'était pas destinée à être imprimée afin que cette fins 
l'éditeur de V Atlas n'en ignore! 

To the Editar of the Jilas. 

Vis à vis de récrivain qui sans me oonnaîtie^ 
il y a un an ou deux, ne me rappelle exactement^ 
a fait la revue de mes " Fables Nouvelles/* je né 
saurais me fâcher sérieusement : que diable ! je 
ne suis pas comme l'Auguste AlUé, qui ayant reça 
l'hospitalité de la Suisse, veut la broyer ; donc je 
ne sais, Monsieur, après avoir lu la colonne d'in« 
jures qu'il vous plait m'adresser dans VAilat de 
ce jour, que vous dire ce peu de mots: 
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** Jd V0T7S PLAINS ! . . . JB PLAINS TOTEB DT- 
TOLEBAKOS ! DiSU TOITS XOLAIBe! .... AmSN! 

Peu Monsieur Ailas^ nous savons cela tous, 
fut un fier-à-bras de l'Antiquité qui porta sur ses 
larges épaules Jupiter et< ses Dieux ... je n'eusse 
pas cru possible avant d'avoir lu votre diatribe, 
^ue ce même fier-à-bras au XIX*™ Siècle, eut 
Toulu porter les grosses bourdes de Monsieur 
Beeve qui perche si orgueilleusement sur ses co- 
quilles, de ce mauvais pierrot désappointé de ne 
'pouvoir être admis dans une société à la porte de 
laquelle il a frappé, il frappe et il frappera en 
vain; le mâîte étant la condition première de 
l'admission. 

Vous me prouvez, Monsieur l'anonyme, en une 
longue colonne, que Ton peut insulter sans risque 
de représailles un écrivain, qui lui se présente 
dans la lice la face découverte .... c'est une belle 
chose que V(monyinité ! Eussiez-vous osé signer 
de votre nom réel tant de sottises? 
That is the Question I 

C'est vous dire que je vous mets au défi de me 
dire votre nom. Il n'y a aucune menace de 
duel dans mon défi ; je suis citoyen Anglais ! et 
j'ai la prétention d'obéir aux lois de mon pays 
d'adoption, mais je veux jauger votre mérite, et 
«avoir si vous êtes une unité, ou une nullité, un 
obscur zéro, qui n'étant rien par lui même, ne 
tire sa valeur que d'être placé à la tête de l'état 
major des écrivains distingués qui forment l'armée 
de l'Atlas, et qui s'arondit ainsi (O) — ^aux dépens 
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de ceux qu'il ne précède que par le hazord des 
livres sterling peut-être i I ! 

Vous affirmez, (c'est osé!) que l'on peut de- 
venir professeur de Français au Kings' Collège 
sans être protestant. Je suis trop bien né pour 
vous donner un démenti; mais d'où vient que 
votre honorable nouveau Dean of Westminster, 
tho Eev. C. B. Trench, mon collègue es poésie, 
m'a fait envoyer les programmes du collège qui 
font une condition sine qud non du protestan- 
tisme ? ... Le professeur de français étant tenu 
d'assister aux offices du Dimanche ? 

Permettez-moi de croire, Monsieur que la 
" Brighton Gazette " * est plus dans le vrai que 
la " Literary Gazette *'t et son éditeur, ce pauvre 
intolérant persoimage qui porte si gauchement le 
nom de Lovell Beeve ! et que le spirituel X mais 
très intolérant anonyme auquel je viens de 
prendre la liberté d'écrire. 

♦ EvANGELiKB, — ..." Thifl ifi a graceftil little voluine- 

. . We are not prejudiccd agaiBSt the work because it is 

dedicatod to Cardinal Wiseman. The permission to dodicate. 

and, the manner in which this permitsion has been availed of, 

appear to be alike graceful." — Th^ BrighUm Gaeette, 

f ËVANQELiKB.— . . . '' We cannot refrain from notidng 
the dedication of the work, which ig to Cardinal Wiseman. 
Tho Chevalier dbobapbs the Litbbabt Pbofbssxoit bt 
A Dedication, commencing thus: ' Monseigneur I ^inUê 
parviUos ventre admel* " — Literary Gazette, 

^ L'Atlas du 3 janvier contient ces motft:~- 
" Wo are quite at a loss," says the EduoaiiontU Tùnêêj fat 
Decomber, "to know why schoolmasters do not subscribê to 
our periodical." We can tell the writer. It is at once fto 
•tupid and so puérile as ta dUgracA ibe pro/euùm. 
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Un journal comme VAUm qui politiquement 
parlant est libéral, ne devrait pas être intolérant 
en matière religieuse! c'est mon avis et mon 
avis en vaut bien un autre. 
. J'ai rhonneur de vous saliver, Monsieur le 
otmragetkx inconnu, et je signe devant Dieu et 
devant les hommes, Moi, mon nom, un nom pro- 
pre que je ne crains pas de montrer à mes amis 
comme à mes ennemis. 

Le Chstaxibb de Châtelain. 

3 J^moier, 1857. 

Nous persistons à croire que les gens aussi intolérants 
que l'éditeur de la Liierary Gaz^ie^ et celui de lA tlas^ aussi 
cr&nement stupides que l'éditeur de VEducaMonal TimeSf 
devraient être obligés de signer leurs noms^ s'ils en ont un 
qu'ils puissent avouer. Ce serait un Cave ne Canem de haut 
goût: voyant de tels noms au bas d'un article, on tournerait 
la page sans lire, ce serait autant de temps de gagné, fir 
Time is money! 

C'est à force de crier haro sur les abusl que les abus se 
détruisent; voilà pourquoi nous sommes décidé à ne sup- 
porter qu'à notre corps défendant l'intolérance, la stupidité 
et les lâchetés des Garroitews de la presse I — n'importe dans 
quels bouges ces garrotteurs exercent leur hideux métier, ces 
bouges s'appelassent-ils la Literary Gazette ou V Atlas! — 
que chaque littérateur agisse comme nous, et les écuries 
d'Augias seront bientôt nettoyées aux applaudissements du 
public! 

Voilà ce qui se pratique dans certains antres littéraires 
en Angleterre. Un mauvais scribe, bien souvent un 
mauvais drôle, incapable d'écrire une feuille d'impression, 
rend compte de votre ouvrage; il se garde de signer son 
compte rendu, et trouve moyen d'y glisser quelque bonne 
calomnie, comme par exemple que l'ouvrage n'est pas de 
vous, et non content de cela il vous attaque, d'une manière 
insidieuse, et vous demande sérieusement si le nom que vous 
portez vous appartient, ou quelque chose d'aussi joli. Or de 
la calomnie, U reste toujours quelque chose, demandez à 
Don Basil? Donc à moins que vous n'ayez pas de sang 
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dans les reines, vous tous récriez .... Alors le cheniqmn en 
question vous aUme toigours anonymement, vous dtmme, on 
▼ons fait damner sous un prétexte politique quelconque dans 
un journal autre que le sien où il a un de ses hononMet 
amis qui écrit sous le nom de ^A lUeraiy lamyer" par 
exemple? Voilà l'histoire véridique de toutes les calomnies 
politico-littéraires issues à Londres en plein dix-neurième 
siècle. Il est temps de mettre un terme au dévergondage 
dlnflUnies de ces obscurs bram qui déshonorent la presse 
d'un pays libre. Ceci soit dit principalement à rAtloê, et êo 
correspondant du Moming Star qui abrite ses lâchetés sooa 
le pseudonyme de '^ ^ UÛrary kûojfer,^ Nous avons lieu de 
croire toutefois que ce lUêrary laufjfer n*est pas un Anglais, ce 
serait, croyons-nous, un Allemand qui appartenait à la presse 
la plus iUibérale ds Berlin, le même qui se serait rendu 
coupable du kader écrit contre les réclamations des nata- 
raiiéi AngUÙM, réclamations trouvées justes d'abord, et 
encouragées par le Mormng Star lui-même; un tel Uadar a 
paru fort étrange dans les colonnes du Moming Star, journal 
qui prend d'habitude la défense de l'opprimé contre Topres- 
Beur, du juste contre l'injuste. 

Le SaÂritt et autres journaux iimmondiou sont tombés scan- 
daleusement devant le mépris public, et devant la loi Anglaise ; 
espérons que les lépreux de la Presse ne pourront continuer 
long-temps leur hideuse existence. Pour notre part nous 
sommes décidé à les traquer jusques dans leurs tanières. 
La presse honnête nous soit en aide, et nous sortirons vain- 
queur de la lutte que nous engageons contre ces félons 1 

La Chbyauxs db Chaxelabi. 




FABLES NOUVELLES, 

LE CHEVALIER DE CHATELAIN.* 



OPINIONS DE LA PEESSB. 

*^ The Chevalier de Châtelain, translator of Gay's Fables, 
taxa author of varions works of ment in French literature, 
pnblishes a volume of FaUeê NouoeUesj and miscellaneona 
poems (Whittaker and Co.), marked hj ingennity of inven- 
tion and élégance of poetic diction." — ïAUrary GÎazeUe, 

^Fàbhê NoMmUo», par le Chevalier de Châtelain, is a 
collection of feibles in verse, gracefîilly written in the lively 
stnûn common to his connfay, and so rare in E^land.**— 
TheCrUie. 

**■ This is the gentleman who, as onr readers wîll recoUect, 
was a sncoessM competitor for the Dnnmow Flitch; and 
they will not be surprised to leam that the most pleasing of 
fais xnifioellaneous pièces — ^his Pmuéet du Cœur — is a ballad. 
Ce que f (nme le tnieuxj addressed to the amiable lady who 
shared with him in the mstio hononrs of the bacon. M. de 
Chatelain's poems are not ail of récent date, some going as 
far back as Ûie civil war between the Classiques and Roman- 
tiques, and another, Le Cygne et le Crapcmi^ to 1831, in 
which year he had the imsfortane (or rather the good 
fortune) to be sentenoed to six months' imprisonment, and 
to pay a fine of 1,320 francs for having asserted * Que les 
Chamhres en 1830 n'avaient pas eu le droit de faire un RoL' 
As may be expected, he does not spare Louis Philippe, or 
'les feiits et gestes de la cour de Claremont' In other 
matters of interest at the présent day his feelings are entirely 
those of an Englishman. He detettt * shams^ of aU hmdê; 

* Second édition, prioe Si. M, London: Whittaker and Co.« 
Ko. 13, Ave Maria Itane. 
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amd he tUgmatke» ihem m plam language tkat nmui Jmd am 
eeko in every honett hearC — The AUag, 

" This is a collection of French poems hy a veiy talented 
gentleman, a native of France, but long domiciled in England, 
where he hlmself, and his equally gifted wife, hâve won for 
themselves the most honourable réputation in the world of 
Ictters. The Chevalier is a thorough lîberaL" — ReynoW 
Newspaper. 

^' The Chevalier de Chatelûn is known as an el^g^ 
translator of many of our poets' writings into the French 
languîiKc. We recently favourably notîced his translation 
of Chaucer's poem of the * Flower and the Leaf.* Gay*8 
Fables hâve also been rendered into French by him success- 
fuUy. The Fables hère presented are for the most part 
new. Several hâve a political bearing. The conceit in 
many of them is pretty, the wit délicate, in fact the French 
are generally content with less palpable hits than we are, 

and the versification is very varied. 

******** 

** This volume is dedicated to the American poet Long- 
fellow, and in it the dedicator lashes the follies and the 
vices of the Ënglish unsparingly. The Chevalier looks vriûk 
the eye of a poet, rather than with the eye of a atatesmas 
or historian, on the beauty of American independenoe, and 
compliments Longfellow accordingly. 

" Notwithstanding this fearful state of things, the Cheva^ 
lier takes up his abode amongst us, writes and publishes, 
and successfully competes in a re-established old English 
custom for the * Flitch of Bacon,* at Dunmow. Corne, corne, 
Chevalier, we English are not such unmitigated barbarians 
after ail."— -^Ae Bridgtoater Times, 

" Our readers are aiready acquainted with the mérita of 
M. de Châtelain, as a French littérateur of no ordinaiy 
pretensions. In April last, we noticed, through our columns, 
his admirable translation of old Chaucer's * The Floure and 
the Leafe/ And since that date, they must hâve been 
further gratified by sevëral other pièces from his prolific 
pen, ail evincing poetic talent and pure litenuy taste. The 
volume before us amply sustains the Chevalières liigfa poetie 
réputation." — The Bath and CheUenham Gazette, 

** The Chevalier de Châtelain is favourably known to the 
public for his poetical translation of Gay's Fables, and also 
for his admirable rendering into French of Chaucer's * Ths 
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Flonre &nd the Leafe.* In the work befinre os he sppean 
as poet on his own accoont, and one of no mean pretennons. 
Tbia book oontains no less than fifty original fables, in tbat 
^^yi joyons kind of mètre wbicb is peculiarly Frencb; and 
tbere are also several minor pièces, some of tbem bearing 
spécial référence to récent events. It is sncb works as tbis 
wbich makes tbe study of tbe Frencb language so pleasant, 
and we recommend it to tbose wbo are deâious to become 
profîcient in its idiomatic pecnliarities." — The Liverpooî 
Siandard. 

" Tbis Yolmne consists of fîfty original fables in Frencb. 
and a large nnmber of minor poems. Tbe fables are really 
good ones, and often remind ns of tbose of tbe Cbevalier's 
great conntryman, Lafontaine. Tbe language is more easily 
nnderstood tban tbat of Lafontaine, and tiierefore tbe modem 
fables sbould be recopnmended to ail tbose wbo are not 
versed in tbe Frencb idiom nsed by tbe poets of tbe days of 
tbe immortal Molière." — BelVs Life in London, October 21, 
1855. 

" Tbe ^ Fables Nouvelles ' oonsist of a sélection of 
politîcal fables and misoellaneons poems, in wbicb some 
of the greatest absnrdities of tbe day are bit off witb a 
vîgorons band."-— £e2r« Netp§, 

" n y a beaucoup d'originalité dans ces fables; la plupart 
des idées qu'elles renferment sont nouvelles En les lisant 
on croirait souvent que ce sont des fables inédites du bon 
La Fontaine, tant M. de Cbatelain a su imiter les tournures, 
le langage, la naïveté de cet immortel fabuliste. M. de 
Cbatelain est grand ami de la liberté, ennemi juré des privi- 
lèges et de toute atteinte portée aux droits des peuples; 
aussi plusieurs de ses fables ont-elles une tendance politique." 
— Gcûsette de Guemesey, 

" The successful translater of Gay's Fables bas ventured 
xr^TL another work, in wbicb be is likely to expérience tbe 
same good fortune. The fables are good, and Ûiey wîU be 
found useftd by students of the Frencb language." — The 
News ofthe World 

" A volume of fables, in the Frencb language. A lively 
book, wbicb will remind readers of ^sop, La Fontaine and 
Gay, without iiyury to their famé, by any undue assumption 
ofrivaby."— rAe Weekly Dispatch. 

" M. de Châtelain is not satisfied witb proving himself 
one of tbe most finisbed Frencb versifiers of tbe day, but be 
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cornes ont in the présent volmne as a reformer, or more 
properly speaking, an assailant of the social and polhical 
abuses which he descries in England. We can very (onettly 
recommend the volume to the attention of our readen."*- 
The Weekljf Times. 

** Fables Noutelleb, par Le Chevalier de Châtelain. 
We never meet with a new volume by the writer of thèse 
fables without pleasure, inasmuch as we invariably find that 
discrimination and intelligence, which are so eminently 
neoessary to make the class of literature, to which he con- 
fines himself, useful. As in the translation of * Ga/s 
Fables/ into French, so in thèse original compositions M. de 
Châtelain évinces an élégant mind, and a comprehensive 
genius, which hâve sufficient grasp to make him eminent in 
his peculiar walk, and an omament to the country of his 
adoption, no less than to that of his hirthr—Béffs WeMg 
Meuehger, 

^ Of the voltime before us we must remark, that the 
Chevalier is a deep stndent of the fable; and that he bas 
successfully translated those by Gay into his own tongne. 
But in this species of composition, especiàlly when in rhyme, 
the French excel us; and the ease and fluenoy, as well «s 
with Lrfifontaine, has been triumphantly employed in thesr 
composition. To Lafontaine the Chevalier appears to onr 
Englîsh eyes to bear a great resemblance; he lu» the same 
command of langnage, the same easy versification, the same 
fluency and poliah."— i^ktffroted Magazine, 
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OUVRAGES 



DE 

MADAME DE CHATELAIN, 



THE SILVER SWAN, a Fairy Taie, lUustrated 
by John Leech. Small 4to. Price Bs, 6d. Grant 
and Griffith, St. Paul^s Church Yard. 

A very pretty fairy taie of a magie night-capf by whose aid 
thè keeper of a hostelry, hight the Silver Swan in the Duchy 
of Nassau, becomes suddenly endowed vith riches, vbich, as 
in ail such cases made and provided, he uses and abuses 
foolishly enough. Falling asleep one night in the midst of 
his grandeur, a young girl uuravels the ni^ht-cap, and destroys 
the charm. Eut the loss of his inexhaustible source of wealth 
tums out the most lucky circumstance in the world. He is 
compelled to retum to his old trade, with such a stock of 
humility and practical wisdom, that he becomes rich again by 
the force of industry, and acquires more respect than ever he 
obtained as a Baron of the Empire. The story is written with 
excellent taste and sly humour. — Thô Atlas. 

There is a great deal of drollery in this taie, arising out of 
the Tulgar habits and perplexities of the humble pair in their 
grand position. The quaint action and humorous characters 
remind one agreeably of Le Sage. When the laughter and 
amusement caused by the story are over, the curious eyes of 
little people will be pretty sure to peep under the leaves o 
which they hâve found such amusing pictures, and discover 
the truths that lie hid within. The plates, by Leech, are 
highly grotesque: the taie afifords ample material for the 
comical extravagance of his pencil. — The Britafinia, 

The moral is in the good, broad, unmistakeable style of the 
tme faery period. — The Athenœuau 

This is, of its kind, one of the pleasantest little bocks that 
we hâve read for a long time ; and the kind is one for which, 
though well advanced in the vale of years, we are not ashamed 
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to confeas a decided prédilection. ^ The story is into«sting 
and amnsing ; the style has a qnaint eiavity and nmpUdtjr 
that suit the story ; while the moral of the whole is one of 
the best that books or life can teach — ^this, to wit, that tme 
enjoyment mnst spring from labour and activity — that a little 
acquired by oor own exertions bestows happiness much more 
lasting and désirable than a great deal showered npon os by 
blind accident, or, as in this case, by seemingly beneficent 
enchantment. — The Mancheater Exanuner, 

Madame de Châtelain, who is an authoress possessîng con- 
sidérable taste, bas, under the above fancifiil tatle, wron^ht s 
very amnsing and agreeable ûdry taie, whidi she has writtes 
in tne true spirit of German romance. The lady is somewbat 
of an "Oberon,*' and charma the reader by the ingennityof 
her inventive genius. She brings abont a dénouement with 
considérable grâce and tact ; and, moreover, the taie conveys 
a moral that is worthier the attention of " children of a larger 

Srowth" than merely those for whom the " Silver Swan is 
esigned. The hero of the taie is one Easpar Eellermann, 
whose inordinate ambition for riches md title leads him throngh 
nnmerons disasters, until he discovers that his former statioa 
— ^to which he finally sinks — ^is the happiest and the best 
With snch ^* charming" powers as those Madame de Châtelain 
evidently can command, we tnist that, by her '* £Bdiy wand " 
she wlU rai se more literary materials for other works wiâi 
which to amnse and instmct. The ** Silver Swan," we mat 
add, with its tasteful binding and hnmoarons illustratâons, is 
an appropriate Christmas présent for " Juvénile England."— 
The Court Journal, 

— A charming fairy taie. — The Critie» 

This is a taie that mnst certoinly be popnlar with those for 
whom it was intended, and we prophesy that many a nursery 
and family hearth will ring with the merry langh and commen- 
datory applause that shall be elicited by the penisal of this 
very seasonable book. — Epivorth Herald, llth December, 1856. 

MERRY TALES FOR LITTLE FOLKS. 
Edited by Madame de Châtelain. Priée Ss, M. 
Addey. 

How many little eyes hâve twi^ikled with delight over that 
little book in blue cloth, the collection of that ^* wlse nonsense " 
which makes nursery hours not only bearable, but welcome. 
There is more value in that small book than will ever be nt- 
tered by ail the grim Dombeys who shall exist from this présent 
moment to " tne crack of universal doom." — The Critiej 
15th November, 1656. 
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TALES AND FAIRY &TORIES, by Hans 
Christfân AndeweD. Translated from the German 
W Madmne de Gbatekm. G. Rontledge Éaà €o., 
2> FÀrrîngdon Street. 

This volume will prove moBt acôept&ble to àll classes of 
rdaders. Thougli m<Qre especially intended for the yoûthful 
of both sexes, it nevertheless contains &8cination8 for persons 
of mature âge, and deserves, as it must ensure, an immense 
popularity. Madame de Châtelain may take her çlace by the 
«cie of Mrâ. Mary Howitt as an able traûslatrix: she has 
caught the spîrît oi Aûdersen, understands hiô simplicitr, and 
préserves in the English version ail the swcetness, freshness, 
ahd pathoB which cWacteriBe the original. The volume îs 
beautifâlly illustrated by Mr. Warren, and is brought ôut in a 
manner highly crecfîtabie to the enterpriaing bookseUers from 
whose establishment it issues. — BeymMs'a li^ewspaper, 

COTTAGE LIFE ; or, Taies at Dame Barbara's 
Tea Table. Ulustrated with Six coloured Pictures. 
Priée 69. Addey and Co. 

Thifl prettily got up book is well calculated for a pft to 
juvénile readers. It contains a sweet taie, written m the 
simplest style, and replète with interest. There are six 
coloured pictures, very ably executed. The authoress, who 
is well known in the literary world, has most succesefiilly 
worked out her design, which was evidently that of penning 
a taie which should be in a style far above the usual mn of 
juvénile books, but not too elevated to be beyond the grasp 
of the intellect of those for whose entertainment it is specially 
intended. It is published in a small quarto form, neatly bound 
in red cloth. — JteynokWa Newspaper, 

THE CAPTIVE SKYLARK; or, Do asyou 
woold be Done by. Beautifully iUustrated. Ward 
and Lock, Fleet Street. 

— ^There are six pretty illustrations, and sixty-four pages 
of close writing, and ail for — sixpence. The taie is very in- 
teresting to a child ; Ariel takes it to bed and hides it under 
the pillow. Can there be a greater compliment? Madame de 
Châtelain may be happy in her success. — Athenœum, 

— ^A simple and charming story« — The Oritie, 

This is one of those works for the young that we love 

to meet with, but are so rarely to be found ; simple, yet in- 
teresting without any of that sickly maudlin cant, or drear 
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moralizing, ai wUch children gape like yonng bîrds wlien fed 
wlth annatural food. Madame de Châtelain knows how to 
reach the heart of a child by the proper entrance ; and in the 
taie before ns (*^The Captive Skylark'') bas succeeded most 
admirablv. The book is well printed and is prettily illastrated. 
We would recommend it to parents and teacbers as a decîded 
improvement on the many stories for the yonng so often 
advertised. — Ejpworlh Herald. 

Madame de Châtelain, whose taies freqnently grâce the pages 
of the Miscellan^, is en^ged, amongst her numerous Uteraiy 

avocationSf in editing " Tbe Child's Kailway Library." 

** The Captive Skylark " is copiouslv illastrated with wood 
engravings. We predict a large sue for this woik, as ail 
molikers and preceptresses, *^ who are teachiag the yoon^ idea 
how to shoot," will gladlv place in the hands of their children 
or pnpils a good moral taie, prettily written in plain and sim- 
ple language. — Heynolde^s MiactXLœny. 

pretty and inexpensive at the same time, we hope it 

will meet with the circulation and success it deserves among 
the children of England. — Lady*B Newtpaper, 

..... " The Captive Skylark " is a most diarming child's 
book, and, through the memum of a very beautiful story wMch 
the talented and popular authoress knows well how to write, 
the principle of " doing as you would be done by " is incul- 
cated with a plainness and simplicity, which are its own recom- 
mendation, smce the moral ot the story is the more readily 
conveyed. — Weeldy Diêpatch, 

BRIDAL ETIQUETTE. Ward and Lock, Fleet 
Street. 

An înteresting little work is this from the gifled pen of 
Madame de Châtelain ; to those who are about to enter apon 
the nuptial state, and who wish to maintain ail the proper 
bridai cérémonies, the work will prove most usefni. The 
price being only sixpence, it is placed within the range of 
even the humblest means. — Reynolda's Newspaper. 

THE GIRL'S OWN BOOK. By Mrs. Child. 
The Seventeenth Edition, entirely re edited bv Ma- 
dame de Châtelain. Tegg and Co., Qaeen Street^ 
Cheapside. 

Madame de Châtelain is an industrious writer. Last week 
we introduced her as the guide, philosopher, and fnend of 
young ladies at the altar, — we hâve now to introduca her a« a- 
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friend oi the same young ladies in the school-rooin. Those 
Utile ladies who do not alreadv possess " The Girrs Own 
5ook " will be delighted with this new édition, which containa 
ail kinds of active games, the gentier fire-side games, the in- 
stnictiye games, and the games of memory; also nints on 
gardening, and the keeping of animais, bées, and silkvonns ; 
together with pattems and directions for the making of ail 
sorts of fancy work, crochet, tatting, bead-work, and plain 
sewing.- To crown ail thèse pleasant thinp, we hâve puzzles, 
riddles, charades, and conundrams, sofficient in numoer and 
variet^ to puzzle ail the uncles and papas, and to gratify ail 
the tncksy young dames in existence. — AÛunoBum. 

Hereis, to use a common sayîng, " something of everything " 
that can Interest ^ung girls ; thinn curions, things amusing, 
things instructive and things puzzUng. The very &ct of this 
being the seventeenth édition, says more than we can say in 
its pndse, and we hope it will meet with the circuktion it so 
richly deserves.— .^;»oort& Herald, llth Decmber, 1856. 



THE BLTND PISHERMAN and mS THREE 
SONS. Translated from the Gennan, by Madame de 
Châtelain. W. Tegg and Co. 

The children of the présent day ought to be happy. Not 
to mention the easy and pleasant method of instruction pro- 
vided, the places of amusement especially adapted for them, 
and the toys of every description devised in the fertile brains 
of our German cousins, and constructed by their hands — ^the 
child's library is, now-a-day, fîQl of the richest and rarest 
treasures, many of which are also sent us from the Fatherland, 
while some, and perhaps the choicest, are the contributions of 
aeveral of our best Ënglish writers. Mary Howitt, Mrs. 8. G. 
Hall, Charles Dickens, Mrs. Newton Orossland, T. Westwood, 
Miss Sewell, and many other men and women of genins, hâve 
added largely to our -juvénile literatnre. Madame de Châte- 
lain haa foUowed in the same track, and has proved equally 
succesafnl ; and the little brochure before us, with its pleasant 
rythm, its unobtrusive moral, and its brilliant pictures — 
dazzling enough to take any susceptible child ** off her legs ** 
with amniration — ^is well âdapted to the tastes and compré- 
hension of our youthful population. Assuiedly the contents 
of the book do not belle its appearance, and this is in itself no 
mean praise. To quote any verses from a little poem which, 
like " The Blind Fisherman," forma a simple and continuons 
narrative, would scarcely be doing it justice. The book may 
be safely recommended, and is certain to be appredated by 
those for whom it was written. — The Laijfê Nemoapaper, 
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IH Preparatkhi . 

THE DALBCAELUN CONJUICOB*» PAY 
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